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Avis  du  Traducteur. 


■i^N  ofFraiit  au  Public  cette  traduaion  d’un  nouvel 
ouvrage^ d’un  des  plus  profonds  penseurs,  & d’un  des  plus 
beaux  gemes  de  l’Angleterre,  sur^e  plus  grand  sujet  qui  ait 
jamais  occupé  l’esprit  humain,  je  n’ose  pas  me  flatter  de 
donner  aux  personnes  qui  ne  peuvent  pas  lire  l’original,  une 
idée  parfaitement  juste  des  lalens  & de  l’éloquence  que 
Burke  7 a déployés.  Ceux-là  seulement  qui  connaissent  à 
fond  la  langue  Anglaise,  peuvent  apprécier  la  difficulté 
qu  il  y a de  transmettre  entieremént  dans  une  langue  res- 
serrée, timide  & chaste,  les  expressions  variées  & hardies, 
d une  langue  conquérante,  qui  s’est  approprié  pour  ses  images 
& pour  ses  métaphores,  tout  ce  qu’elle  a trouvé  à son  usage, 
dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  tems,  dans  toutes  les  langues, 
dans  toutes  les  professions,  dans  toute  la  nature  & dans  toutes 
les  affeétions  de  l’âme. 

Si  le  Tocabulaire  Anglais  possédé  une  beaucoup  plus 
grande  quantité  de  mots  que  le  vocabulaire  Français,  on 
peut  juger  du  parti  qu’un  homme  de  génie  peut  tirer  de  cette 
surabondance  de  matériaux,  Sr  de  leurs  composés.  On  peut 
juger  egalement  de  l’embarras  qu’un  traduaeur  éprouve, 
lorsqu xl  se  voit  réduit  aux  circonlocutions,  aux  périphrases' 
aux  répétitions,  pour  rendre  des  termes  qui  manquent  abso- 
lument de  synoniraes  dans  sa  propre  langue,  ou  bien  qui,  jadis 
en  faisant  partie,  y sont  devenus  non  seulement  surannés, 
mais  encore  ridicules. 

Je  me  contenterai  de  citer,  pour  preuve  de  ce  que  j’avance, 
le  moi  matronage  que  M.  Burke  a employé  avec  tant  de  noblesse,’ 
lorsqu  il  a parlé,  dans  son  efirayante  prosopopée  page  120,  de 
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77  du  niûirona^e  du  puyf)' 

s.  M.  la  Reine  ’ d,„s  le  même  sen. 

Cette  ‘i;*,.,;  ,,  ,„p,oj.ée.  au  tem,  de  Mon- 

que  celui  oa  . . • i^rs  absolument  exclue  de  la 

taigne  8c  d’iVmyot)  a e e • .=  o été  relégué  dans 

langue.  Celui  àcmatnne  àon  i ^ beaucoup 
les  dictionnaires  de  clniurgi 

d’autres.  , lan'^ne  Inan- 

C'est  une  reraar<îue  asseî  régné 

. r c „i.,c  riche  du  tems  de  tieni y i 

ça, se,  fut  P lu^  nchc  ^ ^ , 

Sire  de'son  ^'«1.  ^ 

de  ceux  de  ce  -..ssance  du  gen.e  au 

_ augmenté  en  revanche  le  diaion- 

La  révolution  l u nça  g Vimpurete 

naire.  d’une  foule  de^  l'infâme  Barre, r aura  imagine 

Ï^:s“2;;tts  ioyon^e  il 
s::?:St::r:x^oup  .autres  - 

besoin  du  Parlement  d'Angleterre 

' nfsous  les  yeux  dans  les  papiers  Français,  je  vois 
qui  ne  passent  sous  1 y ,„„rne  langage  courant,  une 

.auellement  employé  . osé  hasarder  il  y a dix 

foule  de  mots  quel,  , dhguai;jii,?<c.  sont  \m- 

ans.  ”^",!;;;r'‘I'„;’toufes  les  feuilles  publiques, 

patronises  adjo,U'  respec- 

Quolque  1’auto.a.e  ' '■»  p^tsieurs  des  mem- 
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J'ai  cru  pouvoir  user  de  la  meme  liberté  dans  cette  Traduc- 
tiQiij  cependant  je  l’ai  fait  avec  réserve,  & avec  la  précau- 
tion d’imprimer  le  mot  en  italique,  quelquefois  de  l’expliquer 
par  une  note. 

J’ai  cherché,  en  général,  à traduire  quasi  mot-à-mot  k 
littéralement,  cet  ouvrage.  Son  influence  doit  être  grande. 
Ainsi  j’ai  cru  devoir  sacrifier  l’harmonie  des  mots,  leur  nom- 
bre, leur  enchaînement,  à la  justesse  de  la  traduélion  ; à l’ex- 
pression véritable,  non  seulement  de  la  pensée  de  M.  Burke, 
mais  même  du  tour  donné  par  lui  à sa  pensée.  On  est  d’ail- 
leurs toujours  sûr  d’être  lu  avec  intérêt,  pourvu  que  l’on  rende 
avec  fidélité  ce  qu’a  voulu  dire  un  homme  que  l’on  peut 
appeller  avec  raison,  une  des  lumières  du  monde.  Hic  vir,  btc 
est.  ' ' t 

L’ouvrage  de  M.  Burhe  a paru  le  20  Oélobre.  La  traduc- 
tion que  je  présente  aujourd’hui  au  Public  a été  commencée 
le  22,  & terminée  le  4 du  mois  suivant.  J’ai  cédé  à l’em- 
pressement que  l’on  me  témoignait  de  pouvoir  lire  cet  ou- 
vrage en  Français,  & de  le  voir  répandu  sur  le  Continent. 
J e suis  parvenu  à remplir  ce  but  par  un  travail  continu  de 
douze  jours  &:  douze  nuits. 

Cette  rapidité  d’exéention  doit  servir  d’apologie,  quant  à ce 
qui  me  concerne,  ainsi  que  l’imprimeur,  pour  le  petit  nom- 
bre de  fautes  légères  qui  se  sont  glissées  dans  ce  livre.  Je 
prie  lesleéteurs  de  vouloir  bien  les  corriger  à la  main,  confor- 
mément à l’errata  qui  suit,  avant  d’en  commencer  la  leéture. 
Ceux  qui  connaissent  la  difficulté  de  faire  imprimer  avec  une 
corredion  parfaite  uçie  langue  étrangère  aux  ouvriers  d’une 
imprimerie  Anglaise,  me  sauront  gré  des  peines  que  j’ai  dû 
me  donner  pour  qu’il  n’jr  en  eût  pas  davantage. 
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Page  2,  lig.  Il,  asseoir  de  conjedtures  j des. 

3, 1.  26,  aucune  connexion,  /.  de  connexion,  . 

11.  1.  8,  Dodtor  Browne,  /.  Dodeur. 

12. 1.  3 & 4,  la  goitre,  /.  le  goitre. 
ih.  1.  7,  étions,  /.  étaient. 

19. 1.  5,  une  objet,  î.  un. 

31. 1.  15,  pour  un  ment,  /.  moment. 

37. 1.  1,  nations  suppliants,  h suppliantes. 

40. 1.  11,  jusqu  à ce  qu’ils  ne  les  aient,  /.  qu’ils  les  aient, 
ih,  1.  9,  qu’ils  n’aient,  J.  qu’ils  aient. 

42,  1.  20,  n’en  sorteront,  h n’en  sortent. 

43. 1.  13,  nouvelle  n’être,  h neuve,  & n être. 

45,  1.  g,  grands  monarchies,  î.  grandes, 

73. 1.  25,  ne  peut  pas  être,  /.  ne  peut  être. 

91,  1.  3,  coopérer  ensemble,  /.  supprimez  ensemble, 

94. 1.  22,  signes  extérieures,  /.  extérieurs. 

102,  1.  15,  ils  lui  font,  /.  lui  font, 

1.  26,  ne  se  fut, /.  se  fut. 

308,  l.  4,  correspondaient,  /.  répondaient, 

114,  I.  2,  obligées,  /.  obligés. 

123,  1.  3 1,  contituante,  L constituante, 

124. 1.  19,  il  y a eut,  7.  il  y eut. 

133,  1.  17,  éteintes,  7.  effacées. 

150. 1.  11,  à côté,  7.  à l’instar; 

174. 1.  3,  ministre,  7.  ministère. 

i^.  1.  guerre,  7.  de  la  guerre, 

216. 1.  9,  combination,  7.  combinaison,  * 


LETTRE  I. 

Sur  les  Ouvertures  de  Paii\ 


Mon  CHER  Monsieüe^ 

Si  notre  derniere  conversation  ne  fut  pas  sur  le 
ton  d’un  découragement  absolu,  elle  fut  bien  loin 
d être  gaie.  Nous  ne  pouvions  pas  aisément  nous 
rendre  compte  de  quelques  apparences  fâcheuses. 
On  nous  les  avait  représentées  comme  indiquant 
letat  de  l’esprit  populaire  ; & pourtant  nous  n’y 
appercevions  point  du  tout  ce  que  nous  aurions 
, dû  attendre  de  nos  vieilles  idées,  même  sur  les 
fautes  & les  vices  du  caracT:ere  Anglais.  Les  évé- 
nemens  désastreux  qui  depuis  lors  se  sont  pressés 
1 un  sur  1 autre,  & dont  la  suite  non  interrompue 
présentait!  image d’un cortégefunebre  défilantsans 

intervalles  & sans  fin,  n’étaient  pas  les  causes  prin- 
cipales de  1 accablement  que  nous  éprouvions. 
Nous  redoutions  davantage  ce  qui  menaçait  de 
faiblir  ou  de  faillir  dans  l’intérieur,  que  ce  qui  au 
dehors  menaqait^  de  nous  opprimer.  Pour  un 
peuple  qui  a été  jadis  fier  & grand,  & grand  parce 

qu’il 


B 
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qu’il  a été  fier,  un  changement  'dans  l’esprit  na- 
tional est  la  plus  terrible  de  tomes  les  rérolu- 

dons. 

Je  ne  vivrai  point  assez  pour  voir  le  dénoue- 
ment de  ce  complot  profondément  embrouille  qui 
remplit  de  tant  de  tristesse  & de  perplexite  le 
drame  eflrayant  de  la  Providence  qui  se  joue  au- 
iourd’hui  sur  le  théâtre  moral  du  monde.  Je  suis 
à la  fin  de  ma  carrière  pensante  & agissante. 
Vous  êtes  au  milieu  de  la  vôtre.  Il  n est  pas  aisé 
d’asseoir  de  conjeftures  sur  la  portion  de  son  or- 
bite dans  laquelle  se  meut  à cet  instant  la  nation 
qui  nous  entraîne  avec  elle  dans  son  cours.  Peut- 
être  est  elle  déjà  fort  avancée  dans  son  aphelie. 
Mais  quand  doit-elle  commencer  son  retour  ? 

Sans  nous  perdre  dans,  le  vide  infini  du  monde 
conjeaural,  notre  devoir  est  de  songer  à ce  qui 
doit  vraisemblablement  être  amélioré  ou  dété- 
rioré par  la  sagesse  ou  la  faiblesse  de  nos  plans. 
Dans  toutes  les  spéculations  sur  les  hommes  &ks 
affaires  humaines,  ce  n’est  point  un  objet  dun 
léger  intérêt  que  de  distinguer  les  choses  acci- 
dentelles, des  causes  qui  demeurent^permanentes, 

& des  résultats  qui  ne  peuvent  plus  éprouver  d al- 
tération. Ce  n’est  pas  chaque  irréplanté  dans 
notre  mouvement  qui  est  une  déviation  totale  de 
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notre  carrière.  Je  ne  suis  pas  tout-à-fait  de  l'avis 


de  ces  raisonneurs  qui  paraissent  assurés  que,  né- 
cessairement & par  la  constitution  des  choses, 
tous  les  Etats  ont  les  memes  périodes  d’enfance, 
de  maturité,  & de  décrépitude,  que  l’on  trouve 
dans  les  individus  qui  les  composent.  Des  paral- 
lelles  de  cette  espece  fournissent  plutôt  des  com- 
paraisons propres  à jetter  de  la  lumière  ou  des  orne- 
, mens  sur  un  discours,  que  des  analogies  d’après 
lesquelles  la  raison  puisse  s’exercer.  Les  objets 
que  l’on  essaye  de  soumettre  ainsi  à lanalogie, 
n existent  point  de  la  même  maniéré.  Les  indi- 
vidus sont  des  êtres  physiques,  sujets  à des  lois 
universelles  & invariables.  La  cause  immédiate 
qui  agit  dans  ces  lois,  peut  être  obscure  ; mais 
les  résultats  généraux,  sont  sujets  à des  calculs 
certains.  Les  sociétés  au  contraire  ne  sont  point 
des  êtres  physiques,  ce  sont  des  essences  morales. 
Ce  sont  des  comibinaisons  artificielles;  & dans 
leurs  causes  agissantes  & prochaines,  elles  sont  les 
produélions  arbitraires  de  l’esprit  humain.  Nous 
ne  sommes  pas  encore  instruits  des  lois  qui  in» 
fluencent  nécessairement  la  stabilité  de  cette 
espece  d’ouvrage  fait  par  cette  espece  d’agent.  Il 
n’y  a point  dans  l’ordre  physique  (avec  lequel  elle, 
ne  paiaissent  pas  avoir  aucune  connexion  qu’on 
puisse  leur  assigner)  une  cause  distinâe  en  vertu 
de  laquelle  un  seul  de  ces  corps  politiques  doive 
^ ^ nécessaire-* 
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nécessairement  croître,  fleurir,  & depcrir  ; & se- 
lon moi,  le  monde  moral  ne  présente  rien  e eter- 
miné  à cet  égard,  qu’autant  qu’il  en  faut  pour 

pouvoir  servir  à l’amusement  des  hommes  adon-  . 

nés  aux  études  spéculatives;  amusement  tres- 
noblé  & très-ingénieux  sans  doute,  mais  qui  ne- 
anmoins n’est  qu’un  simple  amusement.  Je 
doute  que  l’histoire  du  genre  humain  son  encore 
assez  complette  (si  même  elle  peut  jamais  1 etre), 
pour  nous  fournir  les  bases  d’une  théorie  certaine 
sur  les  causes  intérieures  qui  affeélent  nécessaire- 
ment le  sort  d’un  Etat.  Je  suis  loin  de  mer  1 o- 
pération  de  semblables  causes  ; mais  elles  sont  m- 
Liment  incertaines  ; & beaucoup  plus  obscures, 
& beaucoup  plus  difficiles  à suivre  que  les  causes 
étrangères  qui  tendent  à élevm,  à abaisser  8c  que  - 
quefois  à écraser  une  société. 

Il  est  souvent  impossible,  dans  ses  _ recherches 

politiques,  de  trouver  aucune  proportion  entre  a 
force  apparente  de  telle  cause  morale  & de  son  effet 
connu  Nous  sommes  donc  obligés  d attribuer 
cet  effet  au  pur  hasard,  ou  ce  qui  est  plus  pieux, 
(&  pmt-être  plus  raisonnable)  à l’interposition  de 
la  main  irrésistible  du  grand  Ordonnateur  de  tout. 
Nous  avons  vu  des  Etats  d’une  durée  considérable, 
qui  ont  resté  pendant  des  siècles  enuers  a-pm- 
près  comme  Us  avaient  commence,  & dont  a peine 
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on  pouvait  dire  s’ils  avaient  crû,  ou  décrû.  Qiieî« 
ques  uns  semblent  avoir  consommé  toute  leur  vi- 
gueur cies  leurs  commencements  ; quelques  au- 
tres n ont  jetîé  les  seules  lueurs  de  leur  gloire 
que  peu  de  tems  avant  leur  extinélion  totale. 
Le  méridien  de  l’existence  de  quelques  uns  a été 
leur  plus  brillante  époque.  D’autres,  & c’est 
le  plus  grand  nombre,  ont  été  sujets  à des  fluc- 
tuations, & ont  éprouvé,  à différentes  périodes 
de  leur  existence,  une  grande  variété  de  fortune. 
Au  moment-meme  où  quelques  uns  de  ces  Etats 
semblaient  plongés  dans  des  abîmes  sans  fond  de 
déshonneur  & de  désastres,  on  les  a vu  se  relever 
subitement,  reprendre  un  nouveau  cours,  re- 
commencer une  nouvelle  époque  dans  leurs  an- 
uales;  & quelquefois  meme,  du  sein  de  leurs  cala  * 
mités  & du  milieu  des  ruines  de  leur  pays,  poser 
les  fondemens  d’une  grandeur  croissante  & du- 
rable. Tantôt  cela  est  arrivé  sans  aucun  change- 
ment préalable  & apparent  dans  les  circonstances 
générales  qui  avaient  engendré  leurs  malheurs. 
D autres  fois,  la  mort  d’un  seul  homme  dans  une 
conjonélure  critique,  son  dégoût,  sa  retraite,  sa 
disgrâce,  ont  causé  a toute  une  nation  des  cala- 
mités sans  nombre.  On  a vu  un  simple  soldat, 
un  enfant,  une  servante  d’auberge  changer  tout-à- 
coup  la  face  de  la  fortune,  & pour  ainsi  dire,  de 
Ja  nature, 
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Tel,  & souvent  influencé  par  de  semblables 
causes,  a été  communément  le  destin^  des  monar- 
chies subsistantes  depuis  long-tems.  Elles  ont  leur 
flux  & leur  reflux.  . Tel  a été  éminemment  le 
sort  de  la  monarchie  de  France.  Il  J a eu  des 
époques  auxquelles  jamais  aucune  puissance 
n’a  été  réduite  si  bas.  Il  y en  a eu  d autres  où 
peu  d’états  ont  jamais  fleuri  avec  plus  de  gloire. 
Tour-à-toiir  élevé  & abaiséé,  cet  empire  avait  ete, 
en  général,  toujours  en  croissant  ; & il  avait 
continué  d’être  non  seulement  puissant,  mais 

même'fomiidable.jusqu’au  moment  de  la  ruine 

totale  de  la  monarchie.  Cette  chute  de  la  mo- 
narchie a été  loin  d’être  précédée  d’aucun  symp- 
tôme extérieur  de  déclin  ; l’intérieur  n’en  était 
point  visible  à tous  les  yeux  ; & mille  accidents 
clifFérents  auraient  pu  empêcher  l’opération  sour- 
de & funeste  que  les  plus  clairvoyans  n étaient 
pas  capables  de  discerner,  ni  les  plus  prevoyans 
de  deviner.  Très-peu  de  tems  avant  sa  ter- 
rible catastrophe,  il  y avait  dans  la  situaUon  de 
la  Couronne  une  espece  de  splendeur  extermure, 
qui  ajoute  ordinairement  à la  force  & a 1 auto- 
rité du  gouvernement  au  dedans.  La  ouronue 
semblait  alors  avoir  obtenu  quelques  uns  des  o - 
jets  les  plus  brillans  de  l’ambinon  d etaU  Au- 
cune des  puissances  continentales  de  1 Europe 

n’était  l’ennemie  de  la  France.  Elles  étaient 
■ . toutes. 


toutes,  ou  tacitement  bien  disposées  en  sa  faveur, 
ou  publiquement  liées  avec  elle  ; k même  dans 
celles  qui  s’en  tenaient  le  plus  éloignées,  il  y 
avait  peu  d’apparences  de  jalousie  ; d’animosité, 
aucunes.  Elle  avait  humilié  la  nation  Britanni- 
que, sa  grande  & principale  rivale.  Elle  l’avait, 
selon  toutes  les  apparences,  affaiblie  & certaine- 
ment mise  en  danger,  en  retranchant  de  son  em- 
pire une  portion  très-considérable,  & celle  qui 
éiait  la  plus  susceptible  d’accroissement.  C’est 
dans  cet^apogée  de  prospérité  & de  grandeur  hu- 
maine, c est  dans  cette  position  élevée  & glorieuse 
que  la  monarchie  Française  s’est  écroulée  jus- 
ques  dans  ses  fondements,  sans  combat  & sans 
résistance.  Elle  a péri  s.ans  qu’il  y eût  dans  le 
monarque  aucun  de  ces  vices,  qui  ont  été  quelque- 
fois k cause  de  la  chûte  des  Royaumes,  & qui 
G autres  fois  ont  existé  au  plus  grand  degré  chez 
plusieurs  autres  princes,  sans  aucun  effet  visible  sur 
l’existence  de  l’état,  8c  qui,  sans  détruire  leur  pou- 
voir, ont  laissé  seulement  de  légères  taches  sur 
leur  réputation.  Les  embarras  de  finance  n’ont 
été  que  les  prétextes  & les  moyens  de  ceux  qui 
ont  accompli  la  ruine  de  cette,  monarchie  ; mais 
ils  n en  ont  point  été  la  cause. 

Privée  de  son  vieux  gouvernement,  privée  en 
quelque  sorte  de  tout  gouvernement,  k France 

tombée 
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tombée  comme  monarchie,  peut  avoir  paru  à des 
observateurs  ordinaires  plus  propre  à être  _ un  ob-  . 
;et  de  pitié  ou  d’insulte  selon  la  disposition^  aes  . 
puissances  circonvolsines,  que  dans  le  cas  aetie 
le  fléau  & la  terreur  d’elles  toutes  : m^s. 

fond  du  tombeau  de  la  monarchie  de  France 
assassinée,  s’est  élevé  un  spe dire  hornb.e 
mense,  sous  une  forme  bien  plus  effrayante  que 
tous  ceux  qui  ont  jamais  accablé  l’imagination,  & 

ait  le  cirage  de  l’homme.  Marchant  ^ 

à son  but,  ne  redoutant  aucun  perd,  n étant  j 
.nais  arrêté  parle 

reçues  & les  moyens  ordinaires,  ce  fantôme  hideux 
a Icé  d’épouvante  ceux  mêmes  qui  ne  pouvai- 
ent pas  croire  qu’il  fut  possible  qu’il  put  exister 
du  tout,  excepté  d’après  les  principes  que  1 habi 
ude  plutôt  que  la  nature,  leur  avait  persuad 
être  nécessaires  à leur  bien-être  particulier  & a 
l.urs  maniérés  d’agir  accoutumées.  Mais  la  cons- 
titution de  tout  être  politique  quelconque,- ain 

' U celle  de  tout  être  physique,  doit  être  connue 
^ nnisse  se  hasarder  de  dire  ce  qui 

Tpropm  à sr  conservation,  ou  quels  sont  les 
moyens  véritables  de  son  pouvoir.  Le  poison 
Ts  autres  états,  ce  qui  les  consume,  est  1 aliment 
de  la  nouvelle  République.  La  banqueroute, 
dont  la  seule  appréhension  est  une  es 
quelles  ou  attribue  la  chute  de  la  monarchie  ^ 
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été  le  capital  avec  lequel  elle  a ouvert  son  com- 
nieVce  avec  le  monde. 

La  République  du  Régicide  avec  un  revenu 
anéanti,  avec  des  manufaélures  dégradées,  avec 
m commerce  ruiné,  avec  un  pays  mal-cultivç  & 
à moitié  dépeuplé,  avec  un  peuple  asservi,  mal- 
heureux, mécontent  & affamé,  passant  avec  une 
rapidité  incalculable  de  la  plus  féroce  anarchie 
au  plus  dur  despotisme,  a conquis  en  ce  moment 
les  plus  belles  parties  de  l’Europe  ; en  a désolé, 
désuni,  dérangé  & brisé  en  pièces  tout  le  reste  ; 
& a tellement  maîtrisé  l’esprit  des  chefs  du  gou- 
vernement de  toutes  les  autres  nations,  qu’à  peine 
apperçoivent-ils  d’autre  ressource,  qüe  celle  de 
chercher  à mériter  un  pardon  méprisant,  en  mon- 
trant leur  faiblesse  & leur  bassesse.  Jusques  dans 
leurs  plus  grands  efforts  militaires,  & dans  les  plus 
grands  acfes  de  leur  courage,  ils  semblent  ne 
point  espérer,  ils  ne  paraissent  pas  même  désirer 
1 extinéfion  d un  ordre  de  choses  qui  ne  sub- 
siste que  pour  leur  ruine  certaine.  Toute  leur 
ambition  se  réduit  seulement  à être  admis  à faire 
partie  d une  classe  un  peu  plus  favorisée  que  les 
autres,  dans  1 ordre  de  servitude  de  ce  pouvoir 
dominateur. 


c 
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Tel-  paraît  être  l’esprit  du  jour.  D’abord  on 
méprisa  trop  la  force  Française.  Maintenant  on 
la  redoute  trop.  Un  courage  inconsidéré  a cede 
à une  peur  sans  raison;  ainsi  l’on  peut  esperer 
qu’au  moyen  d’une  crainte  sobre  & raisonnée,  nous 
pourrons  arriver  à un  état  de  force  & de  fermeté. 

Et  qui  sait  si  l’indignation  ne  pourra  pas  succéder 
à la  terreur,  & si  le  retour  d’un  sentimem  élevé, 
écartant  soudain  l’idée  trompeuse  que  l’on  peut 
acheter  la  sécurité  aux  dépens  de  la  gloire,^  ne 

peut  pas  encore  nous  inspirer  ce  desespoir  géné- 
reux qui  a souvent  surmonté  certaines  maladies 
de  l’Etat,  auxquelles  on  ne  pouvait  trouver  au- 
cun remede  dans  les  plus  sages  conseils. 

Si  l’on  a vu  de  grands  états  s’élever  ou  decheoir, 
sans  aucun  cours  certain  ni  régulier,  nous  pouvons 
espérer  que  la  fortune  Britannique  pourra,  éprou- 
ver aussi  des  fluéluations  ; car  l’esprit  public  qui 
influence  grandement  cette  fortune  des  états,^peut 
avoir  ses  changements.  C’est  pourquoi  nous  ne 
sommes  jamais  autorisés  à abandonner  notre  patrie 
à son  sort,  rù  à agir  ou  parler  comme  si  elle  eteit 
sans  ressource.  Parce  que  des  moyens  ordinaires 
menacent  d’échouer,  U n’y  a point  de  raison  de 
craindre  qu’il  n’en  naisse  pas  d’autres.  Tant  que 
notre  cœur  restera  entier,  il  trouvera  des  moyens, 

OU  bien  il  en  créera.  Le  cœur  du  citoyen  est  un 

xessort 
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ressort  perpétuel  d’énergie  pour  l’Etat.  Parctf 
que  le  pouls  semble  être  intermittent,  nous  ne  de- 
vons  pas  présumer  qu’il  cessera  de  battre  tout-^ 
a-coiip.  Le  public  ne  doit  jamais  être  regardé 
comme  incurable.  Je  me  souviens  qu’au  com- 
mencement de  ce  qu’on  a appelle  depuis  peu 
la  guerre  de  sept  ans,  un  écrivain  éloquent,  un 
observateur  ingénieux,  le  Doélor  Browne,  au  su- 
jet de  quelques  revers  qui  arrivèrent  au  com- 
mencement de  cette  meme  guerre,  publia  un  dis- 
cours philosophique  très-travaillé  dans  lequel  il 
cherchait  à prouver  que  les  traits  distinélifs  du 
peuple  Anglais  étaient  totalement  changés,  ^ 
qu  une  mollesse  frivole  & efféminée  était  devenue 
le  caraélere  national . Il  ne  pouvait  rien  paraître 
de  plus  populaire  qu’un  semblable  ouvrage.  Noué 
pensâmes  c]ue  c était  une  grande  consolation  pour 
nous  autres,  peuple  léger  de  ce  pays,  (qui  étions 
& sommes  toujours  légers,  mais  qui  n’étions  & 
ne  sommes  point  efféminés)  d’avoir  trouvé  dans 
nos  vices  les  causes  de  nos  malheurs.  Pytliagore 
ne  put  pas  être  plus  enchanté  de  sa  plus  im- 
portante decouverte.  Alais  tandis  que  nous  nous 
amusions  ainsi  d’une  observation  critique  dont 
nous  étions  nous-mêmes  l’objet,  & au  moyen  dé 
laquelle  chacun  absorbait  son  sentiment  particu- 
lier du  malheur  public,  dans  la  nature  épidé- 
mique de  la  maladie  commune  ; tandis  que  sem- 

^ blables 
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blabks  à ces  habkans  des  Alpes  chez  qui  les 
trts  par  leur  généralité  ont  cessé  d’être  une  bizar- 
rerie de  formes,  & chez  lesquels  la  goitre  de  1 un 
fait  passer  sur  la  goitre  de  l’autre,  nous  recon- 
naissions également  notre  infériorité  à la  France  ; 

U tandis  que  plusieurs,  & même  beaucoup  d’entre 
nous,  étions  disposés  à agir  d’après  le  sentiment 
de  cette  infériorité,  quelques  mois  effeauerent  un 
changement  total  dans  nos  esprits  variables.  Nous 
sortîmes  du  gouffre  de  ce  découragement  idéal, 
nous  fumes  portés  & nous  nous  soutînmes  au  plus 
haut  degré  de  vigueur  effeaive  & agissante.  Ja- 
mais l’esprit  mâle  de  l’Angleterre  ne  se  déploya 
avec  plus  d’énergie,  & jamais  son  génie  ne  prit  son 
essor  avec  une  plus  fiere  prééminence  sur  la 
France,  qu’au  moment  même  où  la  frivolité  Sc 
V effémination  avalent  été  reconnues  au  moins  ta- 
citement, par  le  bon  peuple  de  ce  royaume, 
comme  son  caraélere  national. 

Quant  à moi,  je  ne  désespéré  ni  de  la  fortune 
publique,  ni  de  l’esprit  public,  si  on  les  traite 
comme  il  le  faut.  Il  y a sans  doute  beaucoup  a 
faire  & beaucoup  à récouvrer.  H faut  suivre  de 
nouvelles  routes,  ou  bien  nous  ne  rencontrerons 
jamais  l’ennemi  dans  sa  marche  détournée.  Nous 
ne  sommes  point  à la  fin  de  notre  lutte  ; que  dis- 

je  > nous  n’en  approchons  même  pas..  Ne  nous 
^ ^ abusons 
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ablîsons  point  : nous  sommes  au  commencement 
de  grands  troubles.  Je  reconnais  volontiers  que 
1 état  des  affaires  publiques  promet  infiniment 
moins  qu  a i époque  dont  je  viens  de  parler  toiit- 
a-1  heure,  êz  que  la  position  de  toutes  les  Puis- 
sances de  l’Europe,  par  rapport  à nous,  & par 
rapport  les  unes  aux  autres,  est  embrouillée  & 
critique  au-delà  de  toute  comparaison.  Certes 
notre  situation  est  difficile.  Dans  des  situations 
semblables  les  hommes  sont  influencés  dans  le 
parti  qu  iis  prennent,  non  seulement  par  la  raison 
des  circonstances,  mais  encore  par  la  tournure  par- 
ticulière de  leur  propre  cara6l:ere.  Les  mêmes  mo- 
yens de  sûreté  ne  se  présentent  point  à tous  les 
hommes,  ni  aux  hommes  diversement  disposés.  Shi 
y a une  sagesse  courageuse,  il  y a aussi  une  fausse 
prudence,  une  prudence  rampante,  résultat  de  la 
peur,  & non  point  de  la  prévoyance.  Î1  arrive  sou- 
vent dans  le  malheur  que  les  nerfs  de  Fentendement 
sont  si  relâchés,  que  le  péril  pressant  du  moment 
confond  si  complètement  toutes  les  facultés,  que 
1 on  ne  peut  pourvoir  comme  il  le  faudrait  à au- 
cun danger  futur,  qu’on  ne  peut  l’estimer  avec 
justesse,  qu’on  ne  peut  pas  même  Fappercevoir 
en  plein.  L’œil  de  l’esprit  est  ébloui,  abattu.; 
Une  déflan  ce  abjefte  de  nous-mêmes,  une  admi- 
ration^extravagante  de  l’ennemi,  ne  nous  présen- 
tent d autre  espoit  que  dans  un  arrangement  avec 

son 
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sôn  orgueil,  dans  la  soumission  a sa  voloiife< 
Ce  plan  étroit  de  politique  est  le  seul  conseil  qui 
soit  écouté.  Nous  nous  plongeons  dans  Un  gouf- 
fre obscur  avec  toute  la  précipitation  téméraire  de 
la  peur.  La  nature  du  courage  est  d'être  familia- 
risé avec  le  danger,  (cet  axiome  ne  fait  pas  une 
question)  -,  mais  dans  la  nuit  épaisse  de  leurs  ter- 
reurs, les  gens  qui  sont  plongés  dans  la  conster- 
nation supposent,  non  pas  que  c’est  le  danger  qül 
par  un  instinét  sûr  appelle  le  courage  pour  y ré- 
sister, mais  que  c’est  le  courage  qui  produit  le 
danger.  En  conséquence,  ils  cherchent  dans 
leurs  frayeurs  mêmes  un  refuge  contre  leurs  fra- 
' yeurs,  & ils  regardent  des  aétes  de  faiblesse  qui  font 
gagner  du  tems,  comme  le  seul  moyen  de  sûreté. 

/ 

Les  réglés  k les  définitions  de  la  prudence  peu- 
vent rarement  être  exaéfes  ; jamais  elles  ne  sont 
tiniverselles.  Je  ne  nie  point  que  dans  de  petits 
états  qui  ont  été  soumis,  un  arrangement  fait  à 
propos  avec  la  puissance  a souvent  été  pour  eux 
le  moyen,  le  seul  moyen  de  traîner  leur  petite 
existence.  Mais  un  grand  état  est  trop  jalousé, 
trop  redouté,  pour  trouver  la  sûreté  dans  l'humi- 
liation. Pour  être  en  sûreté,  il  doit  être  respeéfé. 
Le  pouvoir,  l’élévation,  & la  considération  sont  des 
• choses  tjui  ne  doivent  point  se  demander.  Elles 
doivent'être  commandées.  Ceux  qui  demandent 
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pâce  aux  autres  ne  peuvent  jamais  espérer  faire 
justice  par  eux-mêmes.  C’est  du  caraéiere  de 
leur  ennemi  que  dépend  la  justice  qu’ils  doivent 
en  obtenir  comme  par  charité  ; il  leur  faut  donc 
bien  le  connaître  avant  de  s’y  fier  implicitement. 

Il  y a eu  beaucoup  de  discussions  en  Parlement, 
&pas  peu  entre  nous  dans  la  société,  sur  les  moyens 
efficaces  que  possédé  notre  nation  pour  le  main- 
tien de  sa  dignité  & pour  assurer  ses  droits.  D’a- 
pres le  détail  le  plus  correéf  & le  plus  soigné  de 
1 état  des  choses,  le  résultat  paraît  être  que  dans 
aucun  tems  la  richesse  & la  puissance  de  la  Grande- 
Bretagne  n’ont  été  aussi  considérables  qù’elles  ne 
le  sont  dans  cet  instant  périlleux.  Nous  avons  de 
grands  intérêts  à conserver  ; & nous  possédons  de 
grands  moyens  de  le  faire  : Mais  on  doit  se  rap- 
peller  que  l’ouvrier  peut  être,  embarrassé  par  ses 
outils  memes,  & que  des  ressources  peuvent  deve- 
nir des  obstacles.  Si  la  richesse  est  l’esclave  la- 
borieux & obéissant  de  la  vertu  & de  l’honneur 
publics,  alors  la  richesse  est  à sa  vraie  place,  & 
elle  a son  usage  : Mais  si  cet  ordre  est  changé  & 

SI  l’honneur  doit  être  sacrifié  à la  conservation  des  ' 
richesses,  les  richesses  qui  sont  sans  yeux  & sans 
mains,  ni  sans  aucune  véritable  vitalité  en  elles- 
mêmes,  ne  peuvent  pas  survivre  longtems  à l’exis- 
tence de  leurs  pouvoirs  vivifians,  leurs  maîtres  légi- 

times. 
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times,  leurs  proteaeurs  aail^.  Si  nous  comman- 
dons à notre  richesse,  nous  sommes  riches  & libres  ; 
slnotre  richesse  nous  commande,  nous  sommes  vrai- 
ment pauvres.  Nous  sommes  achetés  par  l’ennemi 
avec  les  trésors  mêmes  de  nos  coffres.  Un  trop 
grand  sentiment  de  la  valeur  d un  interet  subor 
donné  peut  être  la  cause  même  de  son  danger,  aussi 
bien  que  la  ruine  certaine  d’intérêts  d’un  ordre  su- 
périeur. Souvent  un  homme  a perdu  tout  son  avoir, 
parce  qu’il  n’a  pas  voulu  se  soumettre  à tout  ha- 
sarder pour  le  défendre.  Exposer  notre  richesse 
devant  des  voleurs,  n’est  pas  le  moyen  d’arrêter 
leur  audace,  ni  de  diminuer  leur  rapacité.  Cette 
exposition  a été  faite,  je  le  sais,  afin  de  persuader 
au  peuple  d’Angleterre,  que  par-là  nous  effraye- 
rions l’ennemi,  & que  nous  ferions  de  meilleures 
conditions  dans  notre  capitulation  : elle  a été  faite, 
non  pas  afin  que  nous  combattions  avec  plus  d ar- 
deur, mais  afin  que  nous  pussions  supplier  avec 
de  meilleures  espérances.  Nous  somrnes  dans 
l’erreur.  Nous  avons  affaire  à un  ennemi  qui  n’a 
iamais  regardé  notre  contestation  comme  une 
affaire  où  le  poids  de  l’or  dut  être  la  mesure 
de  l’espoir  de  succès.  Il  est  encore  le  Gau- 
lois qui  met  son  éfêe  dans  un  des  bassins  de  la 
balance.  Il  est  plus  tenté  de  notre  richesse  comme 
butin,  qu’il  n’en  est  effrayé  comme  puissance. 
Mais,  que  nous  soyons  riches  ou  pauvres,  que 
nous  soyons  l’un  ou  l’autre  dans  quelque  propor- 
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tion  que,  ce  soit^  ou  la  nature  est  fausse^  ou  il  est 
■vrai  que  la  où  la  force  publique  essentielle  (dont 
l’argent  n’est  qu’une  partie)  est,  à un  degré  quel- 
conque, suffisante  pour  un  conflit  entre  nations, 
1 état  qui  est  résolu  de  hasarder  son  existence, 
plutôt  que  d’abandonner  ses  objets,  doit  avoir  un 
avantage  infini  sur  celui  qui  est  déterminé  à céder 
plutôt  que  de  porter  sa  résistance  au  delà  d’un 
certa:in  point.  Humainement  parlant,  le  peuple 
qui  ne  veut  finir  ses  efforts  qu’avec  son  existence, 
doit  faire  la  loi  a la  nation  qui  ne  poussera  son 

opposition  que  jusqu’où  il  lui  conviendra  de 
s’arrêter. 

Si  nous  ne  regardons  que  notre  situation  inté- 
rieure, 1 état  de  la  nation  est  une  plénitude  qui 
va  jusqu  a la  pléthore;  mais  si  nous  imaginons 
que  ce  pays  puisse  longtemps  conserver  son  sang 

ce  qui  l’alimente,  étant  séparé  de  la  commu- 
nauté du  genre  hum^ain,  une  telle  opinion  est  si 
absurde  quelle  ne  mérite  point  d’être  réfutée, 
elle  ne  mérite  que  la  pitié. 

Je  ne  sais  pas  si  un  égoïsme  aussi  stupide  & 
aussi  imprévoyant  m.érite  la  discussion  que  peut» 
etre  j en  ferai  ci-après.  Nous  ne  pouvons  point 
prendre  d’arrangement  avec  notre  ennem.i  dans  la 
conjonanre  aauelle,  sans  abandonner  les  intérêts 


D 
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de  rhnmanité.  Si  nous  ne  regardons  qu’à  nôtre 
propre  petit, p'écule  dans  cette>  guerre,  nous  avons 
eu  quelques  avantages  ; avantages  achetés  bien 
chef,  & assez  douteux  dans  leur  nature.  Nous  . 
n’avons  pas  afl^ibli  au  plus  le'ger  degré  la  force 
tle'rennemi  commun,  dans  aucun  des  points  où, 
consiste  sa  force  particulière  ; en  même  tems,  il 
est  sorfï  à la  fois  des  débris  & des  .fragmehs  de  la 
confédération  générale,  & de  nouveaux  ennemis 
pour  nous,  & de  nouveaux  allies  a la  Ib^publique 
Régicide.  Voilà  pour  ce  qui  nous  regarde.  Quant 
à notre  situation,  comme  formant  une  portion  de 
la  communauté  de  l’Europe,  & intéressés  à son 
sort,  il  est  difficile  de  concevoir  un  état  de  choses, 
plus  incertain  & plus  perplexe,.  Lorsque  Louis 
XIV.  se  fut  rendu  maître  d’une  des  plus  grandes 
& des  plus  importantes,  provinces  d’Espagne  , 
lorsqu’il  eut  en  quelque  sorte  envahi  la  Lombar- 
die, & qu’il  tonnait  aux  portes  de  Turin  ; lors- 
qu’il eut  maîtrisé  presque  toute  l’Allemagne  de  ce 
côté-ci  du  Rhin  ; lorsqu’il  fut  sur  le  point  de  dé- 
truire l’auguste  fabrique  de  l’Empire  ; lorsque, 
en  alliance  avec  l’Eleéteur  de  Bavière,  à peine  y 
avait-il  quelque  chose  entre  lui  & Vienne  ; lors- 
que le  Turc  menaçait  avec  une  force  puissante, 
l’autre  côté  de  l’Empire  Germanique  ; je  ne  sais 
'■  pas  si  l’état  de  l'Europe  était  aussi  véritablement 
allarmant  à cette  époque  (c’est-à-dire,  au  côm- 

mencement 
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merrcement  de  1704,  lors  de  la  troisième  année 
du  renouvellement  de  la  guerre  avec  Louis  XIV.) 
qu’il  l’est  aujourd’hui.  Il  ne  l’était  certainerlient 
point  autant  pour  l’Angleterre.  La  Hollande  (& 
la  Hollande  est  pour  l’Angleterre  une  objet  d’une 
valeur  inestimable)  était  alors  puissante^  était,  alors 
indépendante, & quoique  grandement  exposée, était 
alors  pleine  d’énergie  & d’ardeur.  Mais  la  grande 
^•essource  de  l’Europe  était  en  Angleterre.  ' Non 
point  dans  une  sorte  d’Angleterre  détachée  du 
reste  du  monde,  &-  s’amusant  de  la  parade  d’un 
pouvoir  naval  (car  ce  ne  peut  pas  être  autre  chose 
qu’une  parade,  lorsque  toutes  les  sources  de  ce 
pouvoir,  &:  de  tout  pouvoir  quelconque,  sont 
précaires),  mais  dans  cette  sorte  d’Angleterre  qui 
considérait  comme  incorporée  avec  l’Europe  ; 
mais  dans  cette  Angleterre  qui,  par  effet  de  sym  - 
pathie arec  radversité  ou  le  bonheur  du  genre 
humain,  sentait  que  rien  ne  lui  était  étranger 
dans  les  affaires  humaines.  Nous  pouvons  re- 
garder comme  un  axiome  certain  qu’ai  nsi  que 
d’un  coté  il  ne  peut  exister  contre  la  France  au- 
cune confédération  durable  & du  moindre  effet, 
sans  que  l’Angleterre  n’en  soit  non  seulement  une 
partie,  mais  bien  la  tête  ; de  même  l’Angleterre 
ne  peut  point  prétendre  lutter  avec  la  France 
qu’autant  qu  elle  sera  liée  avec  le  corps  de  la 
■ Chrétienté, 
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La  guerre,  comme  guerre  commune^  jusqu  à 
l'époque  à laquelle  nous  avons  commencé  à jetter 
en  avant  des  leurres,  des  insinuations,  en  un  mot 
à lorgner  la  paix,  a été,  tout  bien  compté,  une 
guerre  de  désastres,  & de  peu  d autre  chose.  Quant 
aux  avantages  indépendans,  que  nous  avons  ob- 
tenus au  commencement  de  la  guerre,  & qui 
ont  eu  lieu  aux  dépens  de  la  cause  commune,  s ils 
nous  induisent  en  erreur  sur  notre  plus  grand  & 
plus  sûr  intérêt,  ils  doivent  être  rangés  au  nom- 
bre de  nos  pertes  les  plus  funestes. 

Les  alliés,  la  Grande-Bretagne  entr’aütres, 
(&  peut  être  entre  les  principaux),  ont  été  mi- 
sérablement fascinés  par  cette  grande  erreur 
fondamentale  qu'il  était  en  notre  pouvoir  dé  faire 
Ja  paix  avec  ce  monstre  d’état  quand  nous  iuge- 
yions  à * propos  d’oublier  les  crimes  qui  le  rendai- 
ent grand,  Sc  les  projets  qui  le  rendaient  formi- 
dable. Certaines  gens  imaginaient  qu’en  cessant 
de  résister,  ils  obtenaient  un  moyen  assuré  de  sé- 
curité i Cette  pensée  piisillanïme  & terne ^ em- 
poisonna & allanguît  toutes  leurs  entreprises,  & 
fit  aller  de  travers  toute  leur  politique.  Ils  ne 
pouvaient  pas,  ou  plutôt  ils  ne  voulaient  pas  lire 
dans  les  déclarations  les  plus  claires  de  l’ennemi 
St  dans  sa  conduite  uniforme,  qu’il  y avait  plus 
de  sûreté  à trouver  dans  la  guerre  la  plus  pénible^ 
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que  dans  ramltié  de  cette  espece  d’être.  On  ne 
peut  obtenir  son  hostile  amitié  qu’à  des  condi- 
tions qui  impliquent  l’incapacité  de  résister  par 
la  suite  à ses  projets.  ' Cette  grande  & prolifique 
erreur  (que  la  paix  était  toujours  en  notre  pou- 
voir) a été  la  cause  qui  a rendu  les  alliés  indif- 
férens  sur  la  direélion  de  la  guerre^  & les  a per- 
suadés qu’ils  pourraient  toujours  hasarder  un  nou- 
veau choix  & même  un  changement  dans  son 
objet.  Ils  ont  rarement  suivi  aucun  avantage, 
espérant  que  l’ennemi  en  serait  alFecflé  & ferait 
en  conséquence  des  propositions  de  paix.  Il  en 
est  résulté  que  toutes  leurs  premières  viéloires 
ont  été-  suivies  presque  immédiatement  des  efièts 
ordinaires  d’une  défaite  ; pendant  que  tous  les 
avantages  remportés  par  les  Régicides  ont  été 
suivis  des  conséquences  qui  étaient  naturelles. 
Les  déconfitures  que  la  République  des  assassins 
a souffertes,  ont  appelle  uniformément  de  nou- 
veaux efforts  qui  non  seulement  réparaient  les 
anciennes  pertes,  mais  préparaient  encore  de  nou- 
velles conquêtes.  Les  alliés,  au  contraire,  n’a- 
yànt  point  prévu  de  semblables  événements,  & 
consequemment  n ayant  point  songé  à y pourvoir 
ont  vu  leurs- pertes  suivies  par  la  désertion,  le 
découragement,  l’abandon  de  leur  politique,  la 
déviation  de  leurs  principes,  par  l’admiration  de 
1 ennemi,  par  des  accusations  mutuelles,  enfin 
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par  une  méfiance  de  la  part  de  chacun  des  mem- 
bres de  la  coalition  dans  son  co- allié,  dans  sa 
cause,  dans  sa  puissance  & dans  son  courage. 

II  résulte,  de  notre  politique  erronée,  com- 
me je  Fai  dit,  que  de  grandes  difficultés  nouS  - 
pressent  de  toutes  parts.  Loin  de  désirer  de  . 
cacher,  ni  même  de  pallier  le  mal  dans  l’exposé  1 
que  j’en  fais,  je  pose  au  contraire  en  fondement  | 
qu’il  n’en  n’a  jamais  existé  un  plus  grand.  Au  ^ 
moment  oh  l’on  redoute  une  terreur  panique,  il 
peut  être  sage  de  cacher  pour  un  tems  quelques 
grands  désastres  publics  ou  de  ne  les  révéler  que 
par  degrés  jusqu’à  ce  que  l’esprit  du  peuple  ait  le 
tems  de  se  recueillir,  afin  que  son  jugement  | 
puisse  avoir  le  loisir  de  se  rallier,  & que  des  con-  |l 
seils  plus  fermes  puissent  l’empêcher  de  se  porter  [ 
à quelques  angles  désespérés,  dans  les  premières  | 
émotions  de  la  rage  ou  de  la  terreur.  Mais  te-  j 
lativement  à un  état  général  de  choses,  prove  | 
nant  de  causes  & d’événemens  déjà  connus  en  j 
gros,  ce  n’est  point  une  fraude  pieuse  que  celle  . 
par  laquelle  on  déguise  sa  véritable  nature  ; | 
parce'qu’il  ne  peut  résulter  d’un  faux  exposé  que  j 
des  résolutions  erronées.  Ces  mesures  qui  dans 
un  malheur  ordinaire,  peuvent  servir  tant  bien 
que  mal,  ne  so'iit  dans  un  malheur  plus  grand 

rien  autre  chose  que  jouer  avec  le  mal.  H est 
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uix  point  important  que  Ton  doit  connaître  Sc 
cela  dans  toute  son  étendue,  da,ns  toute  sa  force 
8c  dans  toutes  les  circonstances  qui  en  dépendent, 
c’est  que  TefFort  doit  toujours  être  proportionné 
à l’exigence  du  cas  qui  le  nécessite.  Il  y a eu 
de  grands  revers  de  fortune  & de  grands  embarras 
dan§  les  conseils  : un  ennemi  régicide  par  prin- 
cipes déjà  en  possession  de  la  partie  la  plus  im- 
/pbrtante  de  l’Europe,  Sc  combattant  pour  le 
reste  : — parmi  nous  un  entier  relâchement  de 
toute  autorité,  tandis  qu’il  s’est  élevé  un  cri  contre 
elle  cotnme  si  elle  était  le  plus  féroce  de  tous 
les  despotismes  : — un  phénomène  pis  encore  ; 
notre-^gouvernement  désavoué  par  le  membre  le 
plus  efficient  de  ses  tribunaux  ; mal  appuyé  par 
quelques  unes  de  ses  parties  constituantes  ; & 
le  tribunal  le  plus  élevé  de  tous,  privé  par  des 
causes  que  mon  projet  n’est  pas  d’examiner  à pré- 
sent, de  toute  cette  dignité  & de  toute  cette  puis- 
sance d’aélion  capable  de  régler,  de  commander,  ou 
en  cas  de  besoin,  suppléer  au  défaut  de  toute  autre 
cour.  Des  poursuites  publiques  sont  devenues 
à-peu-près  des  écoles  de  trahison  ; elles  n’ont  servi 
qu’à  augmenter  la  science  des  criminels  dans  les 
mystères  de  l’art  d’éluder  là  loi,  ou  à montrer- 
avec  quelle  impunité  complette  des  hommes  peu-^ 
vent  conspirer  contre  la  chose  publique  ; avec 
quelle  sécurité  des  assassins  peuvent  attaquer  son 
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redoutable  chef.  Tout  est  sûr,  excepté  ce  que 
les  lois  ont  rendu  sacré  ; tout  ce  qui  n’est  pas 
fureur  & faélion,  est  langueur  & lâcheté.  Ainsi, 
lorsque  les  désordres  d’une  fibre  relâchée  pronosti- 
quent & préparent  toute  la  force  mortifère  des 
convulsions  dans  le  corps  de  l’état,  la  cons- 
tance du  médecin  est  abattue  par  le  seul  aspeét 
de  la  maladie.  Le  doéfeur  de  la  constitution 
prétendant  qu’il  fait  peu  de  cas  du  mal  qu’il  ne 
se  sent  pas  capable  d’attaquer,  n’ose  pas  entre- 
prenjdre  les  opérations  de  son  art  ; il  révoque  en 
doute  & met  en  question  les  terreurs  critiques 
mais  salutaires  du  cautere  h du  scalpel  ; il  tire 
même  un  petit  avantage  de  sa  défaite,  h il  cache 
son  impuissance  sous  le  masque  de  la  douceur 
8c  des  ménagemens.  Il  loue  la  modération  des 
lois  en  les  voyant  déjotiées  & ■méprisées  dans  ses 
mains'.  Et  d’où  cela  vient-il?  Est-ce  qu  au- 
jourd’hui les  statuts  du  Royaume  ne  sont  plus 
écrits  dans  un  caractère  aussi  ferme,  & ne  sont 
plus  imprimés-  avec  des  types  aussi  pro?ioncês  * 
8c  aussi  lisibles  que  ci-devant  ? Non  : la  lettre 
de  la  loi  est  claire,  mais  c’est  une  lettre  morte. 


* Black  type,  terme  d’imprimerie  qui  signifie  les  caraéteres 
gothiques  avec  lesquels  les  aétes  du  parlement  étaient  im» 
primés.  Ce  double  sens,  qui  en  Anglais  produit  une  fort 
belle  image^  ne  peut  être  rendu  en  Français.  (Trad.) 
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Morte  & putride,,  elle  est  insuffisante  pour  sauver 
l’Etat  mais  elle  est  puissante  pour  infecter  & 
tuer.  La  loi  vivante,  la  loi  pleine  de  raison, 
d’équité  & de  justice  (comme  elle  l’est  ou  bien 
elle  ne  devrait  pas  exister)  doit  être  sévere  à la 
fois  & terrible,  sans  quoi  les  paroles  de  menace 
qu’elle  renferme  (quelles  soient  écrites  sur  le 
parchemin  d’Angleterre,  ou  gravées  sur  les  ta» 
blés  d’airain  de  Rom^e)  n’exciteront  que  le  mé- 
pris. Comment  se  fait-il  que  dans  toutes  les 
poursuites  importantes  d’Etat,  depuis  la  révolu- 
tion jusqu’à  ces  deux  ou  trois  dernieres  années,  la 
couronne  soit,  à peine  jamais  sortie  de  ses  cours, 
frustrée  & humiliée  ? D’où  vient  ce  changem^ent 
allarmant  ? Par  une  liaison  que  l’on  sent  aisément 
& qu’il  n’est  pas  impossible  de  suivre  jusques 
dans  sa  cause,  toutes  les  parties  de  l’Etat  ont  leur 
correspondance  & leur  co  se?isibîhté.  Ceux  qui 
s’inclinent  devant  l’ennemi  du  dehors,  n’auront 
pas  le  pouvoir  de  soumettre  le  conspirateur  du  de- 
dans. Il  est  impossible  de  ne  pas  observer  qu’à 
mesure  que  nous  approchons  de  la  gueule  em- 
poisonnée du  serpent  de  l’anarchie,  l’éblouisse- 
ment devient  irrésistible.  En  proportion,  de  ce 
que  nous  sommes  attirés  vers  le  fo^/erde  l’illégalité, 
de  l’irréligion,  & de  l’audace  qui  fait  entreprendre 
des  aéles  déséspérés,  tous  les  inseéles  vénimeux  & 
destméleurs  de  l’Etat,  sont  réveillés  & ranimés  : 
La  promesse  de  l’année,  l’espérance  de  la  récolte 
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se  flétrit^  se  rabougrit,  s’éteint  devant  eux.  Nos 
plus  salutaires  & plus  belles  instuiulons  ne  nous 
donnent  plus  que  la  poussière  & des  ordures  : 
la  moisson  de  notre  loi  ne  nous  offre  plus  que 
des  pailles  au  lieu  d’épis.  Il  est  de  la  nature  de 
ces  maladies,  de  ces  éruptions  politiques,  de  ren- 
‘trer  par  accès  & de  ressortir  ensuite.  Mais  le  foyer 
de  la  maladie  reste  ; & selon  moi,  sa  malignité 
rdest  pas  mitigée  au  plus  petit  degré,  quoi- 
qu’elle attende  le  moment  favorable  d’une  com- 
munication plus  libre  avec  la  source  du  Régicide^ 
pour  employer  & augmenter  sa  force. 

Est-ce  que  le  peuple  est  changé,  que  la  chose 
publique  ne  peut  plus  être  protégée  par  ses  lois  I 
Je  ne  le  pense  pas.  Au  contraire,  je  conqois 
que  toutes  ces  choses  arrivent,  parce  que  les 
hommes  ne  sont  pas  changés  & qu  ils  restent  tou- 
jours ce  qu’ils  ont  toujours  été.  Ils  continuent 
d’érre  ce  que  doit  toujours  être  la  grande  masse 
d’entre  nous,  lorsque  nous  sommes  abandonnés  à 
nos  penclians  vulgaires,  sans  guide,  sans  chef  8c 
sans  contrôle;  c’est-à-dire/  que  la  prospérité 
nous  inspire  une  exaltation  aveugle  ; que  nous 
méprisons  des  dangers  inconnus  ; que  nou^ 
sommes  abattus  par  des  revers  inattendus  ; que 
nous  ne  trouvons  aucun  fil  pour  nous  diriger 
dans  le  labyrinthe  des  difficultés  ; que  nous 
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cherchons  à nous  tirer  d’un  inconvénient  présent, 
au  risque  de  notre  perte  future;  que  nous  re- 
cherchons h adorons  la  fortune  ; que  nous  ac- 
cordons notre  admiration  à tout  ce  qui  réussit, 
même  quand  ce  qui  réussit  est  pervers,  êc  que 
nous  imitons  ce  que  nous  admirons  ; que  nous 
méprisons  le  gouvernement  qui  annonce  le  dan- 
ger dont  menacent  le  sacrilège  & le.  régicide, 
tandis  qu’ils  ne  sont  encore  que  dans  l’enfance, 
h lorsqu’ils  commencent  leur  lutte,  mais  qui  ne 
trouve  rien  d’allarmant  en  eux  lorsqu’ils  sont  de- 
venus adultes,  lorsqu’ils  ont  acquis  du  pouvoir, 
& que  ces  détestables  principes  ont  triomphée 
Nous  ne  pouvons  être  abandonnés  à nous-mêmes 
en  masse.  Nous  devons  avoir  des  chefs  & des 
meneurs.  Si  personne  ne  veut  entreprendre  de 
nous  faire  marcher  droit,  nous  trouverons  des 
guides  qui  essayeront  de  nous  conduire  vers  k 
honte  & k ruine. 

Nous  sommies  engagés  dans  une  guerre  d’une 
nature  farticulieî^e.  Ce  n’est  point  contre  une 
de  ces  communautés  ordinaires,  qui  sont  amies  ou 
ennemies  selon  que  la  passion  ou  l’intérêt  peut 
tourner  ; ce  n’est  point  avec  un  Etat  qui  fait  la 
guerre  par  fantaisie  & rabandonne  par  lassitude, 
que  nous  sommes  engagés  ; c’est  avec  un  sys- 
tème qui,  par  son  essence,  est  ennemi  de  tous  Ici- 

E 2 


autres 


( 28  ) 

lutrcs  gouvcrnemens,  8c  qui  ne  fait  la  paix  8c  la 
guerre,  qu’ autant  que  la  guerre  8c  la  paix  peuvent 
le  mieux  contribuer  à leur  bouleversement  ; c est 
avec  une  do âf fine  armée  que  nous  sommes  en 
guerre.  Cette  doélrine  a,  par  son  essence,  dans 
chaque  pays,  une  faélion  d’opinion,  d intérêt  8c 
d’enthousiasme.  C’est  pour  nous  un  Colosse  qui 
pose  à la  fois  sur  l’une  8c  l’autre  côte  de  la 
Manche.  Il  a un  pied  sur  une  rive  étrangère,  8c 
8c  l’autre  sur  le  territoire  Britannique.  Ainsi 
avantagé,  pour  peu  qu’il  existe,  il  doit  finalement 
l’emporter.  Rien  ne  peut  perdre  aussi  complète- 
ment les  antiens  Gouvernemens,  le  nôtre  en  par- 
ticulier, que  la  reconnaissance  direéle,  ou  par 
implication,  de  quelque  espece  de  supériorité  que 
ce  soit  de  la  part  de  cette  nouvelle  puissance. 
Nous  faisons  cette  reconnaissance,  si  nous  solli- 
citons la  paix,  dans  un  moment  où  nos  affaires  se 
trouveront  dans  une  situation  mauvaise  ou  dou- 
teuse ; ou  si  nous  accédons  au  mode  d’humili- 
ation nouvelle  pour  nous,  par  lequel  seul  elle 
veut  bien  nous  accorder  une  audience.  On  voit 
que  de  cette  maniéré  les  conditions  ne  peuvent 
nullement  être  de  notre  choix. 

Il  est  écrit  dans  la  nature  immuable  des  choses: 

. — Nuis  ne  peuvent  aspirer  à agir  grandement, 
que  ceux  qui  sont  de  force  à grandement  souffrir. 
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Ceux  qui  font  leurs  arrangements  dès  le  commence'- 
ment  des  revers,  & dans  cet  état  de  l’ame  que 
produisent  communément  les  traverses  8c  le  dé- 
couragement ; ceux-là,  dis-je,  mettent  le  sceau  à 
leurs  calamités.  Ils  prennent  pour  leur  puissance 
des  précautions  contre  toutes  les  faveurs  quelcon- 
ques qu’ils  pourraient  espérer  de  l’inconstance 
ordinaire  de  la  fortune.  Je  suis  donc,  mon  cher 
ami,  invariablement  de  votre  opinion  (quoique 
plein  de  respeél  pour  ceux  qui  pensent  différem- 
ment), que  l’on  n’a  point  pris  en  considération 
comme  il  le  fallait,  ni  le  tems  que  l’on  a choisi 
pour  solliciter  une  négociation,  ni  la  maniéré  de 
le  faire  ; quand  bien  même  je  serais  convenu  (ce 
dont  je  conviendrai  di  fficiiement)  qu’avec  la  horde 
des  Régicides,  nous  pussions  jamais,  par  aucun 
choix  de  tems,  ou  par  l’emploi  de  certains 
moyens,  obtenir  quelque  chose  qui  méritât  le 
moins  du  monde  le  nom  de  paix. 

Nous  somnies  heureux  dans  un  point.  Le  Ré- 
gicide a requ  nos  avances  avec  dédain.  Nous 
avons  un  ennemi  aux  vertus  duquel  nous  ne  pou- 
vons rien  devoir  ; mais  en  cette  occasion  nous 
sommes  infiniment  redevables  à un  de  ses  vices. 
Nous  devons  plus  à son  insolence  qu’à  nos  pro- 
pres précautions.  La  hauteur  avec  laquelle  les 
orgueilleux  nous  repoussent,  a cela  de  bon  en 
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SOI,  qu’en  nous  faisant  conserver  notre  distance, 
ils  doivent  aussi,  conserver  la  leur.  Dans  le  cas 
adluel,  l’orgueil  du  Régicide  peut  faire  notre 
sûreté.  Il  a donné  le  tems  à notre  raison  d’o- 
pérer, & à la  dignité  Britannique  de- se  remettre 
de  sa  surprise.  Il  a rejetté  d’un  bout  à l’autre 
toutes  nos  -avances.  ' Quelque  chemin  que  nous 
ayons  fait,  il  nous  a cependant  laissé  une  voie 
ouverte  pour  la  retraite. 

Il  y a toujours  moyen  d’augurer  de  ce  qu’une 
paix  promet  d’être,  par  les  démarches  prélimi- 
naires qui  sont  faites  pour  amener  cette  paix. 
Nous  pouvons  recueillir  quelques  induélions,  du 
tems  auquel  les  premières  ouvertures  sont  faites  ; 
du  côté  d’où-elles  viennent  ; de  la  maniéré  dont 
elles  sont  reçues.  Ces  choses  découvrent  les  dis- 
positions des  parties.  Si  votre  ennemi  olfre  la 
paix  dans  le  moment  du  succès,  cela  indique  qu’il 
y a quelque  chose  qui  peut  le  satisfaire.  Cela 
montre  qu’il  y a des  bornes  à son  ambition  8c  à 
son  ressentiment.  S’il  n’offre  rien,  lorsqu’il  est 
dans  l’adversité,  il  est  probable  qu’il  lui  est  plus 
pénible  d’abandonner  une  perspeélive  d’avantages 
possibles,  que  d’endurer  des  calamités.  S’il  re- 
jette les  sollicitations,  8c  ne  veut  pas  même  faire 
le  plus  léger  signe  d’acquiescement  à ceux  qui  lui 
demandent  la  paix  en  suppliants,  jusqu’à  ce  que 
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la  fortune  de  la  guerre  le  menace  lui -même  de  sa 
perte^  alors  je  crois  qu’il  est  évident  qu’il  ne  désire 
rien  plus  que  de  désarmer  son  adversaire,  afin  de 
gagner  du  tems.  Il  s’élève  ensuite  une  question  ; 
c’est  de  savoir  laquelle  des  parties  obtiendra  pro- 
bablement les  plus  grands  avantages  en  restant, 
désarmée,  & au  moyen  du  tems. 

Ce  petit  nombre  de  remarques  claires  étant  po- 
sées Sc  bien  casées  dans  notre  esprit,  il  sera  à pro- 
pos de  ré-examiner  la  conduite  de  l’ennemi,  en 
même  tems  que  la.  nôtre,  depuis  le  jour  que  l’on 
a agité  la  question  de  la  paix.  En  considérant 
cette  partie  de  la  question,  je  n’agis  point  d’après 
ma  propre  hypothèse.  Je  suppose,  pour  un 
ment,  que  ce  corps  de  Régicide,  qui  s’est 
donné  lui-même  le  nom  de  République,  est  un 
individu  politique,  avec  lequel  on  puisse  faire 
quelque  chose  méritant  le  nom  de  paix.  .D’après 
cette  supposition,  examinons  notre  propre  marche. 
Evaluons  le  bénéfice  qui  en  est  résulté,  ce  l’avan- 
tage qui  peut  en  revenir  par  la  suite.  Une  paix 
recherchée  avec  trop  d’empressement  n’est  pas 
toujours  celle  qu’on  obtient  le  plus  vite.  La  dé- 
couverte d’un  désir  véhément  déjoue  & frustre  en 
général  son  accomplissement.  .Votre  adversaire  a. 
déjà  remporté  un  grand  avantage  sur  vous,  lors^ 
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qu’il  voit  que  vous  êtes  impatient  de  conclure  un 
traité.  Il  y a dans  la  réserve^  non  seulement  une; 
certaine  dignité^  mais  encore  beaucoup  de  pru- 
dence. . Il  est  une  espece  de  courage  qui  appar- 
tient à la  carrière  des  négociations^  ainsi  qu  à la 
carrière  militaire.  Il  faut  qu’un  négociateur  sem- 
ble souvent  vouloir  hasarder  tout  le  succès  de  son 
traité,  s’il  désire  en  assurer  quelque  point  i ru- 
portant. 

Les  Régicides  ont  été  les  premiers  a déclarer  la 
guerre.  Nous  sommes  les  premiers  à demander 
la  paix.  L’obstination  de  leur  arrogance  en  re-' 
jettant  nos  instances,  s’est  développée  en  propor- 
tion de  l’humilité  h de  la  persévérance  que  nous 
avons  montrées  dans  nos  adresses.  L importunité 
des  démarches  par  lesquelles  nous  leur  avons  fait' 
notre  cour  semble  avoir  use  la  patience  de  leur 
orgueil.  Dégoûtes,  comme  ils  le  sont,  d une 
conduite  si  différente  de  tous  les  sentimens  dont 
ils  sont  animés  eux-m.êmes,  ils  croient  mettre  hn 
à nos  incommodes  sollicitations,  en  redoublant 
leurs  insultes. 

Il  arrive  fréquemment,  que  l’orgueil  peut  re- 
jetter  des  avances  publiques,  tandis  que  1 interet 
écoute  une  suggestion  secrete  d’avantage.  L’oc- 
casion s’est  présentée.  Presque  au  commence- 
2 ment 


tient  de  cette  diplomatie  d’humiliatidn^  il  a été 
envoyé  une  personne  * chargée  d’une  mission 
dont  le  motif  ne  pourra  jamais  nous  faire  rougir;) 
quel  qu’ait  pu  en  être  le  résultat.  L’humanité 
ne  peut  point  être  dégradée  par  Fhumiliationi 
Son  véritable  caraélere  est  de  se  soüitiettre  à des 
choses  semblables.  Il  y a une  véritable  consan- 
guinité entre  la  bienfaisance  & Fhumil-ité.  Ce 
sont  des  vertus  de  la  même  souche.  La  dignité 
est  d’une  aussi  bonne  race  ; mais  elle  appartient  à 
la  famille  de  la  Fortitude,  Animés  de  cet  esprit 
de  bienveillance,  nous  envoyâmes  une  personne 
pour  supplier  le  Direéloire  du  Régicide,  de  n’être 
pas  tout-à-fait  aussi  prodigue  de  meurtres  juridi- 
ques que  leur  République  l’avait  été.  Nous  le 
sollicitâmes  d’épargner  la  vie  de  quelques  mal- 
heureuses personnes  de  la  première  distinéHon, 
dont  la  sûreté  en  d’autres  tems  n’autait  pas  été  un 
objet  de  sollicitation.  Ils  avaient  quitté  la  .France 
sur  la  foi  de  la  déclaration  des  droits  des  citoyenSs> 
Ils  n’avaient  jamais  été  au,  service  des  Régicides  ; 
jamais  ils  n’avaient  reçu  aucune  solde  de  leurs 
I mains*  Le  système  de  gouvernement  & la  cons- 
I titution  qui  a lieu  maintenant,  avaient  été  établis 
I postérieurement  à leur  émigration*  Ils  étaient 


! * M.  Birdj  envoyé  pour  constater  la  véritable  situation  dû 

I Duc  de  Choiseul. 
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loüs  îâ  protfeélibn  de  la  Grande-Bretagne,  au- ser- 
vice & à la  solde  de  Sa  Majesté.  Ce  n’était  point 
xme  invasion,  mais  les  désastres  de  la  mer  qui  les 
avaient  jettés  sur  un  rivage  plus  barbare  & plus 
inhospitalier  que  Vinclément  océan  dans  la  plus 
impitoyable  de  ses  tempêtes.  C’était  là  une  oc- 
casion de  faire  entendre  quelques  expressions  de 
sensibilité  sur  les  malheurs  de  la  guerre  ; h d'ou- 
vrir une  sorte  de  négociation,  qui,  (après  que 
nos  ouvertures  publiques  avaient  déjà  assouvi  leur 
orgueil),  put  mener  à quelque  chose  de  semblable  à 
un  accommodement,  mais  néanmoins  en  se  tenant 
à uhe  distance  prudente,  sage  8c  mesurée.  Qu’ar- 
riva-t-il  ? Une  machine  étrange  8c  baroque,  une 
figure  théâtrale  4’opéra,  la  tête  ombragée  de 
plumes  de  trois  couleurs,  le  corps  bisarrement 
accoutré,  èortit  des  coulisses  en  se  pavanant,  8c 
après  une  courte  harangue  débitée  avec  l’emphase 
Sc  le  fausset  d’un  mauvais  tragédien  de  campagne, 
remit  là  personne  qui  était  venue  pour  faire  ces 
représentation's  sous  la  surveillance  d’un  garde, 
avec’  l’ôrdrè  de  ne  le  pàs  perdre  de  vue  un  seul 
moment  ; 8c  puis  ordonna  qu’on  le  fit  partir  de 
Paris  en  deux  heures. 

Ici  il  est  impossible  qu’un  sentiment  d’attendris- 
sement ne  vienne  pas  frapper  les  politiques  les 
plus  séveres,  8c  ne  rappelle  pas  avec  peine  à notre 
: souvenir 
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Souvenir  la  différence  qui  existe  entre, cet  insolent 
8c  sanglant  théâtre,  & la  majesté  naturelle,  la 
majesté  tempérée,  d’une  cour  civilisée,  où  la  fa- 
-mille  désolée  d’Asgill  ne  sollicita  point  en  vain  la 
pitié  de  ceux  qui  y possédaient  le  premier  rang, 
& de  la  femme  la  plus  compâtissante  du  sexç 
compatissant. 

Du  moins,  dans  cette  communication,  il  n’y 
"avait  rien  qui  promit  un  grand  succès  pour  nos 
avances  futures.  Tandis  que  la  fortune  de  la 
guerre  fut  entièrement  du  côté  des  Régicides,  on 
ne  pensa  à rien  qu’à  se  laisser  aller  où  elle  me- 
nait, & elle  menait  à tout.  Pas  un  seul  mot  de 
traité.  Des  lois  furent  présentées  avec  arrogance. 
Le  politique  le  plus  modéré  * de  leur  cabale,  fqt 
choisi  pour  leur  organe,  non  pas  tant  pour  pres- 
crire des  limites  à leurs  prétentions,  que  pour 
marquer  ce  qu’ils  voulaient  bien,  pour  le  moment 
présent,  laisser  aux  autres.  Ce  ne  fut  point  les 
lois,  les  conventions,  ni  la  derniere  possession, 
mais  bien  la  nature  physique  &.  la  convenance  po- 
litique, dont  ils  firent  la  seule  base  de  leurs  pré- 
tentions. Le  Rhin,  la  Méditerrannée,  & l’Océan 
furent  les  bornes  qu’ils  assignèrent,  pour  lé 
tems,  à l’Empire  du  Régicide.  Comparée  à cetre 

* Boissy  d’Anglas. 
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déclaration^  qu’était  la  Chambre  d’Union  de 
i^ouis  XIV,  qui  étonna  & provoqua  toute  l’Eu- 
rope ? En  vérité^  avec  ces  limites^  leur  prin- 
cipe, ils  n’auraient  pas  laissé  même  l’ombre  de  la 
liberté,  ni  de  la  sûreté  à aucune  autre  nation.  Ce 
plan  d’empire  ne  fut  point  dressé  dans  la  première 
ivresse  de  succès  inattendus.  Vous  devez  vous 
rappelle r qu’il  fut  projetté,  ainsi  que  le  rapport 
le  dit,  depuis  la  première  révolte  de  la  faétion 
contre  la  Monarchie  ; & il  a été  suivi  uniformé- 
ment, comme  une  maxime  immuable  de  politique 
nationale,  depuis  lors  jusqu’à  présent.  En  géné- 
ral, c’est  dans  le  moment  de  la  prospérité  que  les 
• hommes  font  voir  à découvert  leurs  véritables  dis- 
positions, leurs  principes  & leurs  projets.  Mais 
eux,  après  avoir  admis  ce  principe  dès  le  com- 
mencement de  leur  lutte,  & l’avoir  reconnu  & : 
professé  au  milieu  de  leur  prospérité,  ils  y ont  i 
encore  adhéré  avec  opiniâtreté  dans  l’état  le  plus  j 
fâcheux  de  leurs  affaires.  Ce  rapport  combiné  i 
avec  leur  conduite,  donne  la  juste  mesure  des  vues  | 
de  cette  JRépublique  ; on  ne  peut  pas  s’y  tromper. 

Il  y a eu  pourtant  quelque  duéluation  dans  leur 
-fortune.  Nous  allons  voir  quelle  impression  le 
changement  a fait  sur  leur  esprit.  Il  en  a cer- 
tainement produit  un  peu.  Il  leur  a fait  se  rappeller 
indireélement  les  soumissions  qui  avaient  été 
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faites  par  des  nations  suppliants.  Mais  leur  plus 
grand  effort,  fut  de  faire  une  de  ces  déclarations 
froides,  générales  & de  forme,  annonçant  famour 
de  la  paix  ; déclarations  qu’aucune  Puissance  n’a 
jamais  refusé  de  faire,  parce  qu’elles  signifient 
très  peu  de  chose,  & ne  coûtent  rien.  La  pre- 
mière piece  que  j’aie  vue,  (publiée  à Hambourg) 
faisant  étalage  de  cette  disposition  pacifique,  lais- 
sait appercevoir,  beaucoup  plus  qu’aucun  atitre  de 
leurs  aéfes  hostiles,  une  animosité  enracinée  h 
une  rancune  invétérée  h ineffaçable  contre  l’An- 
gleterre. Dans  cette  déciarationd’Hambourg^illeur 
plaît  de  supposer  que  la  guerre  de  la  part  de  l’An- 
gleterre, est  mie  guerre  du  Gouvernement^  commencée 
coîitinuée  contre  le  sentiment  ^ les  intérêts  du 
peuple  ; semant  ainsi,  dans  leurs  ouvertures  mêmes 
de  paix,  les  germes  du  tumulte  & de  la  sédition  : 
car  ils  n’ont  jamais  abandonné,  & n’abandcnne- 
jront  jamais,  ni  en  paix,  ni  en  guerre,  ni  en  négo- 
ciation, ni  dans  aucune  situation,  ni  pour  un  seul 
instant,  leur  vieille  h constante  maxime  de  séparer 
le  peuple  d’avec  son  gouvernement.  Qu’il  me 
soit  permis  d’ajouter--“&  c’est  avec  une  véritable 
anxiété  pour  la  réputation  des  ministres  & leurs 
droits  à la  confiance  que  j’ajoute — que  si  notre 
gouvernement  continue  d’agir  dans  sa  carrière,  &, 
pour  ainsi  dire,  d’une  maniéré  uniforme,  soumis 
à des  acles  revêtus  de  semblables  préambules,  il 
2 s’avoue. 
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s’avoue,  & lui  & le  Parkment,  coupables  des  grieft 
allégués  par  nos  ennemis.  Ceux-ci  doivent  alors 
réussir  inévitablement  dans  le  plan-  qu’ils  ont 
formé  de  relâcher  & de  disjoindre  tous  les  liens 
intérieurs  du  Royaume, 

Ce  n’était  pas  assez  que  le  discours  du  trône,  à 
l’ouverture  de  la  session  en  179^9  jetté  un  re-f 
gard  caressant  & des  lueurs  de  tendresse.  De 
peur  que  cette  coquetterie  ne  parut  trop  froide  Sc 
trop  ambiguë,  & sans  attendre  même  l’effet  qu’elk 
produirait,  la  passion  violente  que  l’on  avait  pour 
être  en  relation  avec  les  Régicides,  amena  un 
message  direét  de  la  Couronne,  ce  qui  s’ensui- 
vit dans  les  deux  Chambrés  du  Parlement.  De  la 
part  des  Régicides,  il  était  impossible  de  passer 
ces  déclarations  sous  silence  ; mais  dans  la  men- 
tion qu’il  leur  fallut  en  faire,  ils  mirent  encore 
plus  à nud  le  fond  de  leur  caraéfere.  L’offre  qui 
leur  avait  été  faite  par  le  Parlement,  fut  citée 
dans  leur  réponse,  mais  seulement  en  passant  8c 
d’une  maniéré  obscure  8c  oblique  comme  aupara- 
vant. Ils  accompagnèrent  la  mention  qu’ils  firent 
des  indices  que  nous  manifestions  de  notre  côté, 
de  tioute  sorte  de  réflexions  mocqueuses  8c  insul- 
tants. Le  Direéloire  Régicide,  en  réponse  à 
nbs  avances,  publia, .le  jour  que,  dans  leur  jargon 
bohème,  ils  appellent  le  5 Pluviôse,  une  note  par 
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îâquelle  il  nous  accuse  d eluder  nos  déclarations 
par  des  formalités  évasives  8c  sous  des  prétextes 
frivoles.”  Ils  ne  disent  points  8c  je  n’ai  jamais  oui 
dire,  quels  étaient  ces  prétextes  & ces  évasions. 
Mais  iis  ne  s’arrêtent  pas  là.  Ils  continuent  à nous 
accuser,  &,  à ce  qu’il  paraîtrait,  les  alliés  en  masse, 
de  perfidie  direéle.  Ils  sont  si  concilians  dans 
leur  langage  qu’ils  vont  jusqu’à  donner  à entendre 
que  ce  caraélere  perfide  n’est  pas  nouveau  dans 
nos  procédés.  Cependant,  malgré  cette  perfidie 
habituelle  de  notre  part,  ils  veulent  bien  offrir  la 
paix  à des  conditions  aussi  modérées  quê\..Sdi\it 
quoi  ? sera-ce  aussi  modérées  que  la  raison  8e 
l’équité  le  réqiiierent  ? Oh  non  ! aussi  modérées 
que.,,„il  co7ivient  à leur  dignité  nationahé'  J’avoue 
que  dans  tous  les  traités,  la  dignité  nationale  est 
une  considération  importante.  Ils  nous  ont  donné 
à cet  égard  un  avis  salutaire  : mais  jusqu’à  ce  jour 
la  dignité  a appartenu  au  mode  de  procéder  8c 
d’agir;  8c  non  pas  à l’objet  8c  au  contenu  d’un 
traité.  Elle  n’avait  jamais  été  mentionnée  aupa- 
ravant comme  une  mesure  déterminée  pour  régler 
des  conditions  de  paix  ; jamais,  non  jamais,  pas 
même  par  les  plus  violens  des  vainqueurs.  L’in- 
demnité est  susceptible  d’une  évaluation  quelcon- 
que \ la  dignité  n’a  ni  sa  jauge,  ni  son  étalon.  Il 
est  impossible  de  deviner  quelles  acquisitions  l’or- 
gueil & l’ambition  peuvent  juger  convenables 
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pout  leur  dignité.  Mais  de  crainte  qu’iî  né  reste 
aucun  doute  sur  ce  qu  ils  croient  être  leur  dig- 
nité, les  Régicides  nous  disent  dans  le  paragraphe 
subséquent  \ ‘‘  Qu’ils  ne  feront  point  la  paix  avec 
leurs' ennemis,  jusqu’à  ce  qu’ils  ne  les  aient 
réduits  à un  état  qui  les  mette  dans  1 impossi- 
bilité  de  continuer  leurs  mauvais  desseins 
c’est  à-dire,  en  bon  Français  ou  en  bon  Anglais, 
jusqu’à  ce  qu’ils  n’aient  accompli  notre  ruine  to- 
tale Sc  irréparable.  C’est  là  leur  langage  pacifique* 
Il  découle  de  leur  principe  inaltérable,  en  quelque 
langage  qu’ils  parlent,  quelques  mesures  qu’ils 
prennent,  soit  pour  une  guerre  r celle,  soit  pour 
une  prétendue  pacification.  Il  faut  leur  rendre 
aussi  la  justice  de  dire  qu’ils  ne  se  sont  jamais  mis 
fort  en  peine  de  cacher  leurs  intentions.  Nous 
n’avons  pas  été  moins  obstines  à croire  qu  ils  ne 
parlaient  pas  sérieusement  : mais  j avoue  que  des 
plaisanteries  de  la  sorte,  quelle  que  puisse  etre 
leur  urbanité,  ne  sont  pas  fort  de  mon  goût. 

\ 

La  seule  réponse  qu’il  nous  resterait  à faire  à 
cette  communication  publique  si  aimable  & si 
conciliante,  se  réduirait  à leur  dire  : — Citoyens 
Régicides  ; lorsque  .vous  vous  trouverez  dhu- 
cc  meur  à avoir  la  paix  avec  nous,  vous  pourrez 
U l’avoir.  C’est  un  point  dont  vous  pouvez  être 
toujours  maîtres.  Nous  sommes  constamment 


à vos  ordres^  & rien  de  ce  que  vous  ferez  ne 
nous  empêchera  de  renouveller  nos  supplica-^ 
tions.  Vous  pouvez  nous  mettre  à la  porte^ 
nous  rentrerons  par  la  fenêtre.” 

Je  ne  connais  pas  pour  ceux  qui  n aiment  point 
à contempler  la  chûte  de  la  grandeur  humaine^ 
un  spedtacle  plus  mortifiant  que  de  voir  la  majesté 
assemblée  des  têtes  couronnées  de  l’Europe  atten- 
dant avec  patience,  comme  de  pauvres  plaideurs, 
dans  l’antichambre  du  Régicide.  Il  semble 
quelles  attendent  que  le  sanguinaire  tyran  Carnot 
ait  cüvé  les  fumées  du  sang  indlgéré  de  son  Sou- 
verain. Alors,  & quand  enfoncé  dans  le  duvet 
d’une  pompe  usurpée,  il  aura  suffisamment  médité 
à plaisir  quel  serale  premier  Monarque  aux  dépens 
de  qui  il  doit  satisfaire  sa  rapacité,  & du  sang  du-^ 
quel  son  appétit  régivore  doit  gorger  son  avide 
jabot,  il  pourra  condescendre  à signifier  que 
son  bon  plaisir  est  de  s’éveiller,  & qu’il  est  à loisir 
de  recevoir  les  propositions  de  ses  haults  & puis- 
sans  clients,  pour  les  conditions  auxquelles  il 
pourra  surseoir  à l’exécution  de  la  sentence  qu’il 
aura  passée  contr’eux.  A Touverture  de  ces  portes, 
quel  speélacle  ce  sera  de  contempler  les  plénipo- 
tentiaires de  l’impuissance  royale,  prendre  place, 
selon  l’ordre  de  préséance  qu’ils  intrigueront 
pour  obtenir,  h qui  leur  sera  accordée  selon  l’an- 

O cienneté 


( 42  ) 

clenneté  de  leur  dégradation;,  ramper'  devant  la 
présence  Régicide,  & avec  les  débris  de  ce  sou- 
rire dont  jadis  ils  faisaient  toilette  chez  eux 
pour  le  lever  de  leurs  maîtres,  de  ce  sourire  en- 
core voltigeant  sur  leurs  levres  recourbées,  pré- 
senter les  restes  flétris  de  leurs  grâces  de  cour, 
pour  aborder  le  museau  renfrogné,  sardonique, 
dédaigneux  h féroce  d’un  scélérat  couvert  de  sang, 
qui,  tout  en  recevant  leur  hommage,  les  toisera 
de  l’œil,  & prendra  leur  mesure  pour  faire  ar- 
ranger à leur  taille  la  coulisse  de  sa  guillotine. 
Ces  ambassadeurs  pourront  aisément  revenir  de  là 
aussi  bons  courtisans  que  lors  qu’ils  y seront  allés  ; 
mais,  pourront-ils  revenir  jamais  de  cette  rési- 
dence dégradante,  sujets  loyaux  & fideles,  ni  avec 
une  véritable  afleélion  pour  leur  maître,  ni  avec 
un  attachement  véritable  à la  constitution,  à la 
religion  & aux  lois  de  leur  pays  ? Il  est  bien  à 
craindre  que  ceux  qui  entreront  en  souriant  dans 
cet  antre  de  Trophonius,  n’en  sorteront  tristes  Sc 
sérieux  conspirateurs,  & ne  demeurent  tels  aussi 
longtems  qu’ils  vivront.  Ce  seront  de  vrais  con- 
ducteurs de  contagion  pour  chaque  pays  qui  aura 
eu  le  malheur  de  les  envoyer  à la  source  de  cette 
électricité.  Ce  qui  pourra  arriver  de  mieux, 
c’est  quhls  deviendront  totalement  indifférens  au 
bien  & au  mal,  à une  institution  ou  à une  autre. 
Cette  espece  d’indifférence  n’est  que  trop  généra- 
^ 1 lement 
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kment  remarquable  dans  ceux  qui  ont  été  fort 
employés  dans  les  cours  étrangères  ; mais  dans  le 
cas  a6luel5  le  mal  s’aggravera  sans  mesure,  car  déjà 
ceux-ci  partent  de  leur  pays,  non  plus  avec  1 oi- 
crueil  de  leur  ancien  caraélere,  mais  dans  un  état 
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de  dégradation,  & de  la  plus  basse  dégradation  ; & 
certes,  ce  qui  se  passe  au  lieu  de  leur  résidence,  ne 
peut  contribuer  à les  relever  au  niveau  de  la 
vraie  dignité  & de  la  chaste  estime  de  soi-meme, 
jni  comme  hommes,  ni  comme  représentans  de 
têtes  couronnées. 


Notre  première  démarche  qui  a produit  ces  re- 
tours insultans,  m’a  paru  totalement  nouvelle,  n ê- 
tre  aucunement  adaptée  aux  nouvelles  circonstances 
des  affaires.  J’ai  rappellé  en  ma  mémoire  les  dis- 
cours & les  messages  qui  ont  eu  lieu  dans  des  tems 
antérieurs.  Je  n’y  trouve  rien  de  semblable  à 
ceux-ci.  Vous  pouvez  chercher  dans  les  journaux 
& voir  si  ma  mémoire  me  trompe.  Avant  cette 
époque-ci,  on  n’avait  jamais  posé  des  bases  de 
paix  (ainsi  qu’on  le  faisait  dans  des  papieis 
parlementaires)  qu’elle  ne  fut  en  quelque  sorte 
conclue.  C’était  un  sage  hommage  rendu  à la 
discrétion  de  la  couronne.  On  savait  combien 
une  négociation  peut  souffrir  si,  pendant  quelle 
se  traite,  il  en  est  divulgué  trop  tôt  quelque 
chose  qui  y ait  rapport.  Cependant  lorsque  l’on 
« G 2 a fait 
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a fait  cès  déjclarations  -pariemeptaires,  .on  n’avaif 
pas  mêri)é  fait  la  plusf  légère  démarche  vers  une 
négodation.^  La  mesure  en  question  fut  une 
découverte  très-désagréabie  & Lort  à contré-tems. 

Je  crois  qu’il  est  une  autre  circonstance  dans 
cette  transaclion^  qui  a;éte  aussi  peu  autorisée  par 
des  exemples  & qu’elle  n’est  pas.,moins'imprudente 
en  elle-même  ; je  veux  dire  : la  reconnaissance  for- 
melle de  la  République  Française.  Sans  discuter, 
quant  à présent,  ni  la  bonne  foi  manifestée  dans 
cette  démarche,  ni  sa  convenance  politique  géné- 
rale, je  doute^  si,  d’après  de  si ruples. considérations 
momentanées  de  prudence,  elle  était  parfaitement 
à propos.  Il  n’entre  pas  dans  les  réglés  d.’une  con- 
duite adroite  de  reconnaître  un  titre  contesté  dans 
votre  ennemi,  avant  que  . d’être >moraîement  cer-j 
tain  que  votre  recon.  .aissance  vous  ...assurera,  son 
amitié.  Autrement  ce  serait  une  mesure  pire 
que  si  on  l’eut  rejettée.  Rlle  ajoute  infiniment 
à la  force,  & conséquemment  aux  demandes  du 
parti  adverse.  Il  a gagné  par-là  un  point  fonda- 
mental, sans  donner  d’équivalent.  Il  en  est  ar- 
rivé ce  qu’on  aurait  pu  en  prévoir,  On  n’a  tenu 
aucun  ' compte  quelconcpue  de  cette  reconnais- 
sance. Dans  le  fait,  le  Direéfoire  ne  s’en  est 
jamais  embarrassé  ; & il  a reçu  notre  reconnais- 
sance avec  un  parfait  déduain.  Selon  çes  gens-l^  . 

ce 


ce  il  est  point  aux  Etats  de  .l’Europe  à-juger  de 
leur  titre  ; Mais  à leurs  yeux,  le  titre  de  cha- 
cune des  autres  puissances  dépend  entièrement  de 
leur  bon  plaisir. 

On  ne  trouvera  jamais  de  déclarations  piéli- 
minaires  de  ce  genre  jettées  ainsi  au  hazard,  & 
semées,  comme  on  Ta  fait,  à pleines  mains,  dans 
notre  maniéré  de  procéder  avec  la  h rance  6c 
l’Espagne,  pendant  que  les  grands  monarchies  de 
France  & d’Espagne  existaient.  Je  ne  dis  pas 
qu’une  mesure  diplomatique  doive  être,  ainsi 
qu’une  mesure  parlementaire  ou  une  procédure 
juridique,  stridlement  conforme  à des  antécé- 
dens.  Je  suis  bien  loin,  j’espere,  d’une  semblable 
pédanterie  : mais  ce  que  je  sais  bien, c’est  qu  un  grand 
Etat  doit  avoir  quelque  respeél  pour  ses  anciennes 
maximes,  spécialement  dans  les  points  où  elles 
marquent  sa  dignité  ; où  elles  sont  liées  avec  les 
réglés  de  la  prudence  ; Sc  par  dessus  tout,  lorsque 
les  circonstances  du  tems  exigent  qu  on  résiste  a 
cet  esprit  d’innovation  qui  mene  à l’humiliation, 
des  puissances  souveraines.  Il  serait  ridicule 
d’assurer,  que  ces  puissances  n ont  rien  souffert 
dans  leur  estimation.  J’admets  que  les  plus 
grands  intérêts  d’Etat  tiendront  lieu  pour  un  mo- 
ment de  toutes  les  autres  considérations  : ruais 
s’il  y avait  une  réglé  établie,  qu’un  souverain  ne 
devrait  jamais  engager  sa  dignité,  sans  être  bien 
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assuré  d’en  recevoir  rintérêt  régulièrement,  la 
dignité  dés  rois  serait  tenue  assez  hault.  Au- 
jourd’hui, cependant,  la  mode  gouverne  dans  des 
choses  bien  plus  sérieuses  que  les  meubles  & les 
Iiabillemens.  Il  semble  que,  dans  ce  honteux 
marché, les  souverains  étrangers  rivalisent  entr’eux 
à qui  offrira  au  rabais  contre  sa  propre  estima- 
tion. Il  semble  que  la  pré-éminence  du  Régi- 
cide soit  reconnue  ; & que  les  Rois  se  rangent 
eux-mêmes  tacitement  au  dessous  de  leurs  sacri- 
lèges assassins,  comme  sous  leurs  juges  & ma- 
gistrats naturels.  Il  semble  que  la  dignité  soit 
devenue  la  prérogative  du  crime  ; & qu’une  hu- 
miliation qui  temporise,  soit  devenue  le  véritable 
rôle  de  l’autorité  vénérable.  Si  les  plus  vils  des 
hommes  sont  résolus  d’en  être  les  plus  scélérats, 
ils  perdent  toute  la  bassesse  de  leur  origine,  & 
prennent  leur  place  au-dessus  des  Rois.  J’es- 
pere  avec  confiance  que  cet  exemple  ne  se  propa- 
gera pas  parmi  les  princes  étrangers.  C’est  l’in- 
térêt de  l’humanité  que  la  destruélion  de  l’ordre 
social  ne  forme  point  une  prétention  à l’élévation 
de  rang  : que  les  crimes  ne  soient  point  le  seul 
titre  à la  pré-éminence  & à l’honneur. 

Il  n’aurait  peut-être  pas  été  mal  fait  de  s’ar- 
rêter à cette  seconde  époque  d’humiliation,  (je 
veux  dire  lors  de  la  déclaration  injurieuse  qui 
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suivit  le  message  aux  deux  chambres  du  Parle- 
ment) .&  de  ne  pas  dissiper  le  capital  de  nos  sou- 
missions, jusqu’à  ce  que  nous  ne  sussions  quel 
objet  final  d’intérêt  public  elles  pouvaient  rem- 
plir. Je  n’apperqois  pas  tout-à-fait  clairement  de 
quelle  convenance  politique  il  est  pour  nous  de 
nous  soumettre  aux  insultes  du  Régicide.  11  fut 
cependant  résolu  de  risquerune  troisième  épreuve. 
Le  citoyen  Barthélémy  avait  été  établi  de  la 
part  de  la  nouvelle  républiquè,  à Basle  ; & là, 
outre  son  proconsulat  de  Suisse  & des  parties  ad- 
jacentes d’Allemagne,  il  était  institué  en  quelque 
sorte  chef  de  fadforerie  pour  commercer  de  la 
dégradation  des  têtes  couronnées  de  l’Europe.  Il 
fut  jugé  convenable,  &,  je  le  suppose,  afin  de  ne 
pas  faire  honte  aux  autres,  de  faire  paraître  aussi 
la  Grande-Bretagne  à ce  marché  de  Basle,  & de 
faire  ainsi  quelles,  nos  offres  pour  obtenir  grâce 
du  Peuple-Roi. 

Le. 6 de  Mars  1796,  M.  Wickham  fut  chargé, 
en  vertu  d’autorité  supérieure,  de  sonder  la 
France  sur  ses  dispositions  à une  pacification 
générale  ; de  savoir  si  elle  voudrait  consentir  à 
envoyer  des  ministres  à un  congrès,  à telle  place 
dont  on  conviendrait  par  la  suite;  à s’informer 
si  elle  voulait  communiquer  les  bases  générales 
d’une  pacification  telle  que  la  France  (nom  di- 
plomatique du  pouvoir  Régicide)  la  voudrait  bien 
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proposer^  Comme  fondement  d’une  négociation  dé 
paix  avec  Sa  Majesté  & ses  alliés  ; mais  il  n’était 
point  autorisé  à entrer  en  aucune  négociation  ni 
discussion  sur  tous  ces  objets/avec  le  citoyen  Bar- 


thélémy 


De  la  part  de  la  Grande-Bretagne  cette  mesure 
était  un  aéle  volontaire  ; rien  de  la  part  du  Ré- 
gicide ne  l’avait  appellée.  Des  procédés  de  cette 
espece  sont  au  moins  de  fortes  indications  d^un 
désir  d’accomodement.  Tout  autre  corps  que 
le  Directoire,  aurait  été  plus  ou  moins  adouci 
par  de  telles  avances.  Cependant  il  ne  pouvait 
pas  commencer  sa  réponse.  Ce  ne  fut  qu’après 
beaucoup  de  délai  qu’il  la  donna,  & elle  fut  com- 
muniquée le  28  du  même  mois  sans  préambule 
d’insulte  ni  de  reproches.  Il  doutait  de  la  sin- 
cérité des  intentions  pacifiques  de  notre  cour.” 
“ Elle  ne  commençait  pas  encore,  disait-il,  à con- 
naître  ses  véritables  intérêts,” — elle  ne  re- 
cherchait pas  la  paix  de  bonne  foid  Voilà,  ou 
quelque  chose  tendant  à-peu-près  au  même  but^ 
ce  qui  a été  constamment  l’observation  • prélimi- 
naire (devenue  une  sorte  de  formalité  de  bu- 
reau) faite  sur  nos  ouvertures  à cette  puissance  i 
une  accusation  perpétuelle  au  gouvernement 
Britannique,  de  fraude,  d’évasion,  h de  perfidie 
habituelle. 

1 On 
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Oli  pourrait  demander  d’où  pouvaient  naître 
toutes  ces  opinions  de  notre  défaut  de  sincérité  & 
de  notre  itiauvaise  foi  ? C’était,  selon  eux,  parce 
que  lé  Ministère  Britannique,  (tout  en  laissant 
néanmoins  au  Direétoire  à proposer  un  meilleur 
mode),  proposait  üri  Congrès  aux  fins  d’une  paci- 
fication générale  ; & cela,  disaient-ils,  rendrait 
la  négociation  interminable.”  De  là  ils  indui- 
saient immédiatement  qu’il  y avait  dans  la  propo-= 
sition  une  intention  frauduleuse.  Très-certaine- 
ment leur  rhaniere  d’imposer  la  loi,  conduirait  les 
choses  à une  conclusion  bien  plus  prompte. 
Quant  à l’alfémative  qui  leur  avait  encore  été  pro- 
posée expressément  de  : toute  autre  mesure  qui 
leur  serait  fins  agréable  quun  congrès,  ils  ne  con- 
descendirent pas  même  à nous  signifier  leur  bon 
plaisir  à cet  égard. 

Ce  refus  de  traiter  conjointement  avec  les  puis- 
sances alliées  contre  cette  République,  fournit  ma- 
tière à beâücdup  de  réflexions  sérieuses.  Ils  ont 
refusé  constatnnient  jusqu’ici  de  traiter  avec  plus 
d’une  seule  puissance  à la  fois.  En  séparant  ainsi 
chaque  Etat  de  tous  les  autres,  comme  une  bête 
fauve  séparée  de  sa  horde,  ôn  traite  avec  chaque 
Puissance  sur  là  recommandation  de  sa  désertion  de 
la  cause  commune.  De  cette  maniéré  la  puissance 
Régicide  trouvant  chacune  d’elles  isolée  & sans 
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prote6llon^  leur  impose  la  loi  à toutes  avec  facilité. 
Ce  Système  semcj  pour  le  présent,  une  défiance  in- 
curable parmi  les  confédérés  ; & rend,  pour  l’a- 
venir, toute  alliance  impratiquable.  C’est  ainsi 
qu’elle  a traité  avec  la  Prusse,  avec  l’Espagne,  avec 
la  Sardaigne,  avec  la  Bavière,  avec  l’Etat  Ecclé- 
siastique, avec  la  Saxe  ; Sr  qu’ici  nous  la  voyons 
refuser  de  traiter  d’aucune  autre  maniéré  avec  la 
Grande-Bretagne.  Il  faut  être  plus  qu’aveugle 
pour  ne  pas  voir  avec  quelle  régularité  de  système, 
ils  suivent,  sans  s’en  écarter,  leur  plan  de  destruc- 
tion totale  de  chaque  Puissance  indépendante  ; 
surtout  des  plus  petites,  qui  ne  peuvent  trouver 
aucun  refuge  quelconque  que  dans  une  cause 
commune.  2. 

Recommençant  ensuite  ses  railleries  Sc  ses  ré- 
flexions, le  Direéloire  dit  à Mr.  Wickham,  que 
sa  politique  n’a  pour  guides  que  la  franchise  & 
la  bonne-foi,  & qu’il  suivra  une  marche  qui  y 
sera  entièrement  conforme.”  Il  ajoute  que  : 
cédant  au  désir  ardent  qui  l’anime  de  procurer 
la  paix  à la  République  Française,  & à tous  les 
peuples,  i/  ne  craindra  pas  de  se  prononcer  ou^ 
“ ^oerlemenL  Chargé  par  la  constitution  de  l’ex- 
écution  des  lois,  il  ne  peut  fàire  ni  entendre 
aucune  proposition  qui  y serait  contraire. 
L’aéle  constitutionnel  ne  lui  permet  pas  de 
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consentir  à aucune  aliénation  de  ce  qui,  d’après 
les  lois  existantes,  constitue  le  territoire  de  la 
‘‘  République. 

Quant  aux  pays  occupés  par  les  armées 
Françaisesj  & qui  nont  point  été  réunis^  ils 
peuvent,  ainsi  que  les  autres  intérêts  politiques 
ou  commerciaux,  devenir  l’objet  d’une  negc- 
dation  qui  présentera  au  Diredoire  les  moyens 
de  prouver  combien  il  désire  arriver  prompte- 
ment  à une  heureuse  pacification.  Il  est  prêt 
à recevoir  à cet  égard  toutes  les  ouvertures 
justes,  raisonnables,  & conformes  à la  dignité 
de  la  République é'  Sur  le  chapitre  de  ce  qui 
ne  doit  pas  être  sujet  de  négociation,  le  Direc- 
toire est  clair  h franc.  Quant  à ce  qui  peut  faire 
la  maîiere  d’un  traité,  toute  cette  franchise  dispa- 
raît. La  République  rentre  dans  sa  coquille.  Là, 
elle  attend  des  ouvertures  de  votre  part^  & c’est  à 
vous  à deviner  ce  qu’elle  jugera  juste,  raisonnable, 
h par  dessus  tout,  conforme  à sa  dignité. 

Il  n’existe  point  dans  les  archives  de  l’orgueil 
une  déclaration  aussi  insultante.  Elle  est  inso- 
lente dans  les  expressions,  dans  la  forme  ; mais 
dans  sa  substance  elle'*  n’est  pas  seulement  inju- 
rieuse, elle  est  allarmante.  C’est  un  échantillon 
de  ce  que  l’on  peut  attendre  des  maîtres  que  nous 
H ‘I  picpa- 
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préparons  à notre  patrie  humiliée.  Leur  franchise 
& leur  candeur  consistent  à avouer  direélement 
leur  despotisme  8c  leur  ambition.  Nous  savon§. 
que  leur  dessein  déclaré  avait  été  de  ne  rendre  au- 
cun des  objets  qui  appartenaient  à la  France, 
avant  la  guerre.  Ils  avaient  arrêté  que  la  Répubr 
lique  était  indivisible  8c  devait  rester  ajnsi.  Quant 
aux  conquêtes  qu’elle  a faites  sur  les  alliés  ^8c 
réunies  au  même  corps  indivisible,  elles  sont' de 
la  meme  nature.  C’est-à-dire,  que  les  alliés  doi- 
vent céder  toutes  celles  qu’ils  ont  faites  ou  qu’ils 
peuvent  faire  sur  la  France  ; mais  que  tout  ce 
que  celle-ci  a arraché  de  force  à ses  voisins,  8c 
quelle  a jugé  à propos  de  s’approprier,  ne  doit 
pas  rnêîTie  devenir  objet  de  négociation. 

Dans  cette  unité  8c  indivisibilité  de  possession, 
sont  englouties  dix  provinces  immenses  8c  riches, 
pleines  de  villes  fortes,  florissantes  8c  opulentes,  les 
Pays-Bas  Autrichiens,  la  partie  de  l’Europe  la 
plus  necessaire  pour  conserver  une  communica-: 
don  entre  ce  Royaume  8c  ses  alliés  naturels,  'con- 
vtree  voisine  de  la  Plollande  le  pays  qui  intéresse 
le  plus  celui-ci,  8c  sans  laquelle  la  Hollande  doit 
nécessairement  appartenir  à la  France.  La  Savoye  8c 
Nice,  les  clefs  de  l’Italie,  cette  espece  de  citadelle 
qui  dans  ses  mains  peut  tenir  la  Suisse  en  bride^ 
sont  compris  dans  cet  amalgame.  Le  territoire 
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important  de  Liege  est  arraché  du  cœur  de  rEm^ 
pire.  Toutes  ces  parties  intégrantes  de  la  Ré- 
publique ne  doivent  point  être  sujettes  à discus- 
sion^  ni  rachetées  par  aucun  équivalent.  Pour- 
quoi ? Parce  qu’il  y a une  loi  qui  en  empêche. 
Quelle  loi  ? Le  droit  des  gens  ! Le  droit  publie 
reconnu  de  TEurope  ? Des  traités  & des  conven- 
tions de  parties  ? Non  ! pas  un  seul  prétexte  de  la 
sorte.  Cest  une  déclaration  faite  par  la  Répub- 
iique,  non  point  par  suite  d’aucune  prescription 
en  sa  faveur,  ni  d’après  aucune  cession  &c  aban- 
don aéluel  ni  tacite  des  autres  puissances  ; mais 
bien,  fendente  Ute^  au  milieu  d’une  guerre,  dont 
un  des  objets  principaux  fut  originairement  la 
défense,  '&  depuis  a été  la  reprise  de  ces  mêmes 
pays. 

Cette  étrange  loi  n’est  point  faite  pour  un  objet 
de  peu  d’importance,  pour  un  simple  port, pour  une 
forteresse  isolée  ; mais  pour  un  grand  royaume  ; 
pour  la  religion,  la  morale,  les  lois,  les  libertés, 
la  vie  & la  fortune  de  millions  de  créatures  hu- 
maines, qui,  sans  leur  consentement,  ni  sans 
celui  de  leur  gouvernement  légitime,  sont,,  par 
un  aéle  arbitraire  de  ce  gouvernement  régicide  & 
homicide,  qu’ils  appellent  loi,  incorporées  à sa 
tyrannie. 


2 


Dans 
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Dans  d autres  termes,  leur  volonté  est  la  loi,  non 
seulement  chez  eux,  mais  même  pour  ce  qui  con- 
cerne les  autres  nations.  Et  qui  a fait  cette  loi, 
si  ce  n est  la  République  Régicide  elle-même,  dont 
les  lois,  semblables  à celles  des  Perses  &des  Medes, 
ne  peuvent  etre  abrogées  ni  altérées  par  eiix^  ni 
même  prises  seulement  en  considération  ? Ils  ont 
annihilé  sans  la  moindre  cérémonie,  sans  compli- 
ment aucun,  des  corps  entiers  de  lois  & de  légis- 
lateurs. Ils  ont  balayé  les  constitutions  mêmes 
sous  lesquelles  les  législatures  agissaient,  & les 
lois  étaient  faites.  Ils  ne  se  sont  pas  même  fait 
scrupule  de  profaner  les  droits  fondamentaux  dq 
riiomme.  Ils  ont  anéanti  ce  code  sacré  avec  ig- 
nominie & dédain.  C’est  ainsi  qu’ils  traitent 
toutes  leurs  lois  & constitutions  domestiques,  8c 
même  ce  qu’ils  avaient  regardé  comme  une  loi 
de  Nature.  Cependant,  sur  quelque  chose  qu’ils  i 
aient  apposé  leur  sceau  pour  les  projets  de  leur 
ambition,  & la  ruine  dé  leurs  voisins,  cette  loi  i 
seule  est  invulnérable,  impassible,  immortelle. 
Dans  leur  présomption  d etre  les  maîtres  de  toutes 
les  choses  divines  & liumaines,  ici,  Sc  seulement 
ici,  il  semble  qu’ils  soient  limités,  chambrés  & 
claquemurés  ; & cette  législature  toute  puissante 
se  trouve  elle-même  absolument  sans  pouvoir 
pour  exercer  son  attribut  favori,  T amour  de  la  paix,- 
Dans  d’autres  termes,  ils  sont  puissans  pour  usur- 
per. 


Il 
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per,  impuissans  pour  rendre  ; ainsi  par  cette  puis- 
sance & cette  impuissance,  ils  s’aggrandissent  ega- 
lement, & vous  aiîaiblisscnt  & vous  appauvrissent^ 
vous  & toutes  les  autres  nations. 

• Rien  ne  peut  être  plus  convenable  & plus  ferme 
que  la  piece  olTicielie  appellée  r/o/c,  cpii  fut  publiée 
relativement  à ce  procédé,  sous  la  date  de  Do*uon- 
ing-streeî,  le  10  Avril  I jgd.  Outre  qu’elle  est- 
mieux  exprimée,  elle  s’accorde  parfaitement  avec 
Fopinioii  que  j’ai  pns  la  liberté  de  soumettre  à 
votre  considération.  Je  la  transcris  ci-dessous  en 
entier  comiiie  ma  justification  en  pensant  que 


* La  Cour  de  Londres 'â  reçu,  de.  la  part  de  son  Ministre 
en  Suisse,  la  réponse  faite  aux  questions  qu  il  avait  ete  charge 
d'adresser  à M.  Barthelemi  par  rapport  à i’o'uyerture  d’rnic 
négociation  pour  le  rétablissement  de  la  tranquillité  generale. 

Elle  a vu  avec  regret  combien  le  ton  & l’esprit  de  cette  ré- 
ponse, la  nature  & retendue  des  demandes  qu'elle  renferme, 
& la  maniéré  de  les  annoncer  sont  éloignés  de  toute  disposi- 
tion pacifique. 

On  y avoue  la  prétention  inadmissible  de  s’approprier  tout 
ce  que  les  lois  aéluellement  existantes  en  France  peuvent 
avoir  compris  sous  la  dénomination  de  territoire  Français.  A 
une  pareille  demande  on  ajoute  la  déclaration  expresse  de  ne 
vouloir,  ni  faire,  ni  même  entendre  aucune  proposition  coîi- 
traire  î & cela,  sous  le  prétexte  d'un  réglement  interne,  aux 

dispo- 
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cette  pièce  étonnante  est  non  seulement  une  neVa- 
tivc  direéle  à tout  traité,  mais  même  la  r.Jealn 
ue  tout  principe  sur  lequel  on  pourrait  en  faire. 
L admettre  pour  un  moment,  ce  serait  ériger  ce 
pouvoir  usurpé  chez  eux,  en  législature  destinée  à 
gouverner  le  gen’re  humain.  C’est  , une  autorité 
dont  ils  ont  manifesté  la  prétention  eii  mille  oc- 
casions,^ & quils  ont  mis  en  pratique  toutes  les 
fois  qu’ils  ont  pu  le  faire.  L’abandon  de  ce  plan 
de  politique  en  entier  devient  donc  une  condition 
pielimmaire  indispensable  à tout  renouvellement 


dispositions  duquel  toute  autre  nation  est  entièrement  étran- 


sexe. 


Tandis  que  Ton  persistera  dans  ces  dispositions,  il  ne  reste 

au  Roi  que  de  poursuivre  une  guerre  également  juste  & né- 
cessa ire. 

Dés  que  ses  ennemis  feront  paraître  des  selnimens  plus  pa- 
C1  ques.  Sa  Majesté  s’empressera  toujours  d'y  concourir,  en 
te  prêtant,  de  concert  avec  ses  Alliés,  à toutes  les  mesures 
les  plus  propres  à rétablir  la  tranquillité  générale  sur  des  con- 
ditions justes,  honorables  & permanentes:  soit  par  l'établis- 
sement ü un  Congrès,  moyen  qui  a-  si  souvent  & si  heureuse- 
ment rendu  la  paix  à l'Europe  ; soit  par  la  discussion  prélimi- 
naire des  principes  qu'on  pourra  proposer  de  part  ou  d'autre 
pour  base  d une  paciÊcation  générale  ; soit  enfin  par  l’examen 
^partial  de  toute  autre  voie,  qui  lui  sera  indiquée  pour 
arriver  au  meme  but  salutaire.  ^ 


A Downlng-street,  ce  10  Avril 


de 
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de  négociations.  La  rernarquè  du  cabinet  Bri- 
tannique sur  cette  prétention  artogaiite  & ty- 
I rannique  est  naturelle  Sc  inévitable.  Notre  mi- 
: nistere  dit  : que  pendant  que  l o?i  pershtefci  dans 
I ces  dispositions ^ Il  7ie  restera  au  Roi  qu  à continuer 
I une  guerre  qui  est  également  juste  éfJ  necessaii  e, 

! Il  était  naturel  que  nous  attendissions  que 
! rennemi  eut  montré  quelque  disposition  de  sa 
I part  à remplir  cette  condition.  On  espérait^  a 
la  vérité,  que  nos  accens  supplians  pourraient, 
dans  un  tems  plus  propke,  se  glisser  dans  l’au- 
guste oreille.  Cependant  cette  époque  invoquée, 
conjurée,  par  tant  de  vœux  & de  prières,  n arri- 
vait point.  Toutes  les  déclarations  hostiles  se 
renouvellaient,  tous  les  aéles  hostiles  se  continu- 
; aient  avec  un  redoublement  d animosité  1 en- 
vahissement de  la  Lombardie — la  subjugation  du 
Piémont— l’occupation  de  s*es  imprenables  for- 
teresses— la  saisie  de  tousles  Etats  neutres  d’Italie 
—notre  expulsion  de  Livourne — les  instances  tou- 
jours renouvellées  pour  notre  expulsion  de  Gênes 
—l’Espagne  devenue  leur  sujette  & rendue  notre’ 
ennemie — le  Portugal  courbé  sous  le  joug — la 
moitié  de  l’Empire  envahie  & ravagée,  étaient 
les  seules  marques  que  cette  tendre  République 
jugeait  à propos  de  manifester  de  ses  sentimens 
•pacifiques.  Le  seul  encouragement  que  nous  re- 

I ccvions 
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cevions  pour  renouveller  nos  supplications,  était 
des  démonstrations  de  tout  genre  d’une  rancune 
implacable  & d’un  orgueil  inflexible.  C’était 
donc  là  qu’eux  & nous  étions  fixés.  Il  ne  res- 
tait rien  à fiiire  au  ministère  Britannique  que 
àe  contwner  ime  guerre  juste  îÿ  nécessaire -, 
guerre  aussi  juste  qu’à  l’époque  que  nous  la  com- 
mençâmes ; une  guerre  devenue  dix  fois  plus 
nécessaire  par  tout  ce  qui  était  arrivé  depùis. 
Cependant  cette  résolution  fut  bientôt  oubliée, 
elle  éprouva  l’influence  de  la  chaleur  du  moment 
& elle  se  fondit.  On  conçut  de  nouvelles  espé- 
rances au  ^ moyen  de  nouvelles  supplications. 

A la  Vente,  on  n’.attenclit  rien  du  renouvelle- 
ment d’une  adresse  diredte  aux  Régicides 
fiançais,  par  le  canal  de  l’agent  général  de  l’hu- 
miliation  des  Souverains.  Mais  enfin,  il  fut  fait 
une  démarche  en  dégradation  qui  alla  encore  < 
plus  bas  que  toutes  les  autres.  Faute  de  re- 
commandations qui  nous  fussent  propres,  il  fallut 
cliercher  un  Médiateur— & nous  cherchâmes  ce'  I 
Médiateur  à Berlin  ! Les  mérites  du  Roi  de  Prusse  ' 
en  abandonnant  la  cause  générale  pouvaient  lui  ’ 
avoir  obtenu  quelque  sorte  d’influence  en  faveur  i 
de  ceux  qu’il  avait  abandonnés.  Mqis  je  n’a-  | 
vais  jamais  entendu  dire,  que  Sa  Majesté  Prus-  \ 
sienne  eut  montré  récemment  une  affeôHon  as-  I 
sez  marquée  pour  la  Cour  de  St.  James,  ou  pour  | 
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la  Cour  de  Vienne,  pour  exciter  quelque  espoir 

qu’il  interposât  une  très-puissante  mé  lation  ^ 

de  délivrer  ces  cours  des  maux  dans  csque  s 
les  avait  plongées. 

Si  l’humiliation  est  l’élément  dans  lequel  nous 

vivons,  si  elle  est  devenue  non  seulement  notiu 

politique  occasionnelle,  mais  même  notre  habi- 
tude, on  ne  peut  pas  dire  grand  chose  ni  disputer 
beaucoup  sur  les  différens  modes  p«  lesquels  on 
neut  la  diversifier  : quoique,  je  l’avoue,  je  ne 
misse  être  charmé  de  l’idée  d’aller,  comme  de 

louveaux  Lazares,  présenter  nos  plaies  a la 

)orte  de  chaque  serviteur  orgueilleux  de  la  Ke^ , 
publique  Franqaise  où  les  chiens  de  cour  ne , 
iaigneront  pas  venir  les  lécher.  Nous  avions,  si 
,e  ne  me  trompe,  un  ministre  à cette  cour  ; ce 
ministre  pouvait  essayer  ses  dispositions,  & se  re- 
tirer ou  avancer  selon  qu’il  eut  trouvé  encou- 
ragement ou  froideur.  Mais  y envoyer  une 
personne  sans  autre  mission  que  celle-là,  & sans 
aucune  assurance  quelconque  qu’il  ne  serait  pas 
^poussé,  comme  il  l’a  été,  me  semble  aller  au 
delà  de  tout  ce  que  peut  exiger  une  humiliation 
purement  politique.  Je  me  flatte  que  cette  e 
marche  ne  provint  point  d’un  goût  de  prcdi- 
leélion  pour  ce  mode  de  conduite. 
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La  coupe  d amertume  n’étai^  pourtant  point 
ayalee  jusqu’à  la  lie.  Basic  & Berlin  ne  sufS, 


saient  point.  Après  avoir  été  repoussés  tant  de  fois 
& de  tant  de  maniérés,  nous  nous  résolûmes  à faire 


ateur  parmi  ces  malheureux  indir  idus  dans  la  per-  j 
sonne  desquels  la  Royauté  est  insultée  & dé-.  I 
giadée  aux  pieds  & au  séjour  de  l’orgueil  plé- 
beien  & de  l’insolence  parvenue.  Il  y a un. 
ministre  de  Dannemark  à Paris!  Sans  aucun  ^ ^ 
encouragement  préalable  à cette  démarche,  pas ' 4 
plus  qu’aux  autre.s.  nnîia 


une  personne  qui  devait  solliciter  la  paix  de  notre.  | 
part  dans  la  métropole  & devant  le  marchepied  li 
du  Régicide  lui-même.  Il  ne  fallait  pas  s’at-  i 
tendre,  qu’aucun ’de  ces  êtres  dégradés  put  avoir  I 
assez  d'influence  pour  régler  aucune  partie  des  i 
conditions  destinées  aux  candidats  en  de'grada-  ' ■ 

tion;  outre  cela,  une  semblable  intervention  au- 
rait été  une -atteinte  direéte  à leur . système  qui'  : 
ne  permet  point  à une  puissance  souveraine  de  ' 


J. -T  fT. 


une  autre  épreuve,  & à essayer  d’un  autre  Média- 


par  ce  bureau  *,  demander 


p.us  qu  aux  autres,  nous  envoyâmes,  en  passant 

P3.r  CG  bllTGfîn  ^ - 


un  passeport  pour 
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prononcer  nn  seul  mot  sur  les  affaires  de  son 
^gale — Autre  repoussement, — On  nous  pria  de 
nous  adresser  diredlement  & en  propres  personnes 
— nous  nous  sommes  soumis  & nous  avons  fait  la 
démarche. 

On  pourrait  croire  qu’ici  enfin  nous  avions 
touché  le  fond  de  cette  mer  d’humiliation  ; no- 
tre sonde  était  retirée  couverte  de  boue.  Mais 
dans  la  plus  profonde  mer,  une  mer  plus  pro- 
fonde devait  ouvrir  devant  nous  des  abymes  plus 
profonds  encore  de-  disgrâce  & de  honte.  Ce- 
pendant nous  avons  fait  le  saut.  Nous  nous  y 
sommes  précipités.  Nous  nous  sommes  pré- 
sentés en  notre  propre  nom.  On  a accordé  aux 
supplications  Britanniques  le  passeport  demandé, 
passeport  8c  sauf-conduit  tels  qu’on  en  accorderait 
a des  voleurs  qui  viendraient  pour  trahir  leurs 
complices,  8c  rien  de  mieux.  Afin  de  ne  laisser 
aucun  doute  sur  l’esprit  de  ce  passeport,  aussitôt 
que  le  bruit  de  cet  adte  de  condescendance  par- 
viendrait au  dehors,  il  a été  annoncé  formelle- 
nient  avec  une  explication  officielle  qui  lenfei- 
malt  une  diatribe  contre  le  Ministère  delà  Grande- 
Bretagne,  ses  fraudes  habituelles,  sa  perfidie  pro- 
verbiale ^punique, 

Ancunc 


I 


i 


( 63  ) • 

_ Aucune  semblable  piece  officielle  n"a  encore 
jammsparu  comme  préliminaire  à aucune  neW 
dation  de  paix.  Très-peu  de  déclarations  de 
guerre  ont  jamais  montré  une  animosité  si  grande 
si  inqîiajijiée.  Je  la  transcris  ci-dessous  comme 

une  curiosité  diplômatique,-&  afin  d’être  mieux 

compris  dans  le  peu  de  remarques  que  j’ai  à faire, 
sur  une  piece  dont  on  ne  sait  en  vérité  com- 
ment parler.  On  ne  peut  la  comparer  qu’à  elle- 

meme 


extraite  Journal  des  DIfinseurs  de  la  Patrie. 
Bikectoire  executif.- 


Dîftérens  Joerniuix  ont  avancé  qo'nn  plénipotentiaire  An- 
„ ais  était  arrive  à Paris,  & s’était  présenté  au  Direaoire 
executif,  mais  que  ses  propositions  iPayant  pas  paru  satisfai- 
c-,amp  l’ordre  de  quitter  Ja  France  sur-le- 


■i.outesce.s  assertions  sont  également  fausses. 


Le^ annonces  faites  dans  !es  papiers  Anglais,  de  Penvoi 
dun  ministre  à Paris  pour  y traiter  de  la  paix,  rappellent 
es  ouvertures  de  lU  AVickham  à Pambassadeurde  la  pfépub- 
lique  a Baie,  & les  bruits  semés  sur  la  mission  de  M Ham- 
mond à la  cour  de  Prusse.  On  n'a  pas  oublié  Tiusig„ifianee, 

ZiT  de  la  note 

‘-’sloii  les  partisans  du  ministère  Anglais 

e O ait  a aris  que  1\I.  Hammond  venait  parler  de  paix  • 
quand  sa  destination  fut  pubiique,  &'quon  sut  qu'il  allait 
«a  Prusse,  les  mêmes  plumes  répétèrent  que  c’était  pour  ac 

cé» 
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Je  mets  de  côté  toute  l’insolence  & les  injures 
de  cette  produélion,  puis  qu  on  sait  qu  elle  vient 


çélérer  la  paix  ; & cependant  l’objet  maintenant  bien  con- 
nu  de  cette  négociation,  était  d’engager  la  Prusse  à rompre 
ses  traités  avec  la  Képubiique,  & à rentrer  dans  la  coalition. 
La  cour  de  Berlin,  Bdele  .à  ses  engagemens,  a repoussé  ces 
perfides  propositions.  MaiS;,  en  faisant  de  cette  intrigue 
une  mission  de  paix,  le  ministère  Anglais  joignait  à 1 es- 
poir de  donner  un  nouvel  ennemi  à la  France,  celui  de  jus- 
tijîer  la  continuation  de  la  guerre  aux  yeux  de  la  'uaàon  An- 
glaise, ^ A en  rejctter  tout  V odieux  sur  le  gouvernement  Français. 
Tel  fut  aussi  le  but  de  la  note  de  M.  Wickham.  Tel 
est  encore  celui  des  annonces  faîtes  aujourd'hui  dans  les  papiers  An- 
glais. 

Ce  but  paraîtra  évident,  si  l’on  réfléchit  combien  il  est 
I difficile  que  l’ambitieux  gouvernement  de  l’Angleterre 
I veuille  sincèrement  une  paix  qui  lui  ravirait  sa  pr'epondc- 
1 rance  maritime,  rkahlïrait  la  liberté  des  mers,  donnerait  l'essor  aux 
! marines  Espagnole,  Hollandaise  '•A  française,  & porteiait  au 

î plus  haut  degré  de  prospérité,  l’industrie  & le  commerce  de 

! ces  nations,  -dans  lesquelles  il  a toujours  trouvé  les  rivale^, 

I ' & vu  les  ennemies  de  la  sienne,  quand  elles  se  sont  lassées 
j d’étre  scs  dupes. 

I Mais  on  cessera,  de  croire  ans.,  pacifiques  intentions  du  mimstere 
I Anglais,  quand  on  saura  que  son  or  C5*  ses  intrigues,  ses  mences 
I ouvertes  hA  scs  insinu.ations  obsédant  plus  que  jamais  le- cabinet  de 
Vienne,  & sont  Tun  des  principaux  obstacles  aux  négociations  qup 
cabinet  serait  porté  de  luï~mime  a entamer  ^ur  la  paix. 

Ou 


I 

i 
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d eux.  La  question  n’est  pas  maintenant  de  savoir 
quelle  impression  elle  doit  faire  sur  nous,  par  rap- 
port a notre  dignité.  Cette  dignité  est  partie.  Je 
n’en  parlerai  plus.  Ne  troublons  point  les  cen- 
dres de  l’orgueil  Anglais.  Je  ne  ferai  d’observa- 
tions sur  cette  note,  qat  pJiiiquement,  & comme 
fournissant  une  direélion  à notre  conduite  dans 
cette  vilaine  affaire. 

La  seule  idée  d’une  négociation  de  paix,  quels 
que  puissent  être  les  sentimens  intimes  des  par- 
ties, implique  toujours  quelque  confiance  dans 
leur  bonne  foi,  quelque  degré  de  croyance  dans 
les  déclarations  que  l’on  fait  à ce  sujet.  On  s’ac-, 
corde,  au  moins,  une  confiance  temporaire  & oc- 
casionnelle, autrement,  c’est  s’arrêter  sur  le  seuil 
de  la  porte.  Je  voudrais  donc  demander  quelle 
espérance  nous  pouvons  avoir  de  leur  bonne  foi, 
eux  qui,  dès  le  principe  même  de  la  négociation' 


On  cessera  croire,  enfin,  quand  on  considérera  le  mo- 
ment où  Ion  répand  le  bruit  de  ces  ouvertnres.  La  nation 
Anglaise  supporte  impahemvieut  la  continuation  de  la  guerre  il 
faut  répondre  a ses  plaintes,  h ses  reproches;  le  Parlement 
1 onvirsa  session  ; il  faut  fermer  la  bouche  aux  orateurs  qui 
s eleveront  contre  la  guerre,  il  faut  justifier  la  demande  de 
nouvelles  taxes;  & pour  obtenir  ces  résultats,  il  faut  pou. 
Voir  avancer  que  le  gouvernement  Français  se  refuse  à toute 
proposition  de  paix  raisonnable. 

pré- 
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présument  la  mauvaise  'foi  & la  trahison  de  ceux 
avec  qui  ils  ont  à traiter  ? Les  termes,  ain?i  qu  ds 
ont  été  posés  contre  nous,  doivent  être  tels  qu  ils 
renferment  Une  pleine  sécurité  contie  une  con 
duite  perfide.  C’est  ce  que  ce  Direétoire  a ap- 
pellé  dans  sa  prèmiere  déclaration  : “ nous  placer 
“ dans  rimpossibilité  totale  cF exécuter  nos  mauvais 
« desseins:'  Ce  sont  là  les  auspices,  les  seuls 
auspices,  sous  lesquels  nous  avons  consenti  à 
ouvrir  notre  négociation  & notre  traite, 

La  seconde  observation  qüe  j’ai  à faire  sur  la 
note  en  question,  (observation  qui  tient  sans  doute 
de  très-près,  à la  première)  c’est,  qu’ils  vous  ont 
informés  du  résultat  sur  lequel  ils  comptent  de 
l’espeCe  de  paix  qu’ils  ont  intention  de  vous  ac- 
! corder  ; c’est-à-dire,  de  leur  union  projettée  avec 
; certaines  nations  dans  la  vue  de  rivaliser  notre 
I commerce  & de  détruire  notre  puissance  navale  ; 

& cela,  supposent-ils,  (&  avec  bonne  raison)  doit 
: être  l’effet  inévitable  de  leur  paix.  C’est  là  ce 
i qui  forme  une  de  leurs  principales  bases  pouf 
i soupçonner  que  nos  Ministres  ne  sont  pas  de  franc 
■ jeu  dans  leurs  propositions.  Ils  ne  se  font  point  de 
j scrupule  de  vous  dire  d’avance  tout  ce  qu’ils  veu- 
lent ; & c’est  là  ce  que  nous  appelions,  dans  le 
; stile  moderne,  acceptation  des  propositions  de 
' paix.  Dans  le  vieux  langage  d’autrefois  cela  se- 


J, 


I 


. un  réjet  hautain^  offensant  & 

ri€ux  de  tout  traité. 


vuoc^  Gisent  ce  qu  lis  ima- 
ginent etre  h politique  perfide  qui  diéle  vos  offres 
acieuses  ;■  c est,  le  projet  de  tromper,  non  seu- 
ement  eux,  mais  même  le  peuple  d’Angleterre, 
contre  1 intérêt  & i’indination  duquel  on  suppose 
que  cette  guerre  est  eontiauee. 

Si  noBs  procédons  dans  cette  affaire,  en  admet- 
tant cette  déclaration  préliminaire,  il  me  semble 
que  nous  reconnaissons  (&  cela  maintenant  pour 

la  troisième  fois),  par  quelque  di<»se  beaucoup 
plus  fort  que  des  mots,  la  vérité  des  griefs  de  toute 
espece  qu  ils  accumulent  sur  le  Ministère 
Bique,  & même  les  bases  de  ces  vilaines 
tions.  Le  langage  que  nous  employons, 
auquel,  en  d’autres  circonstances,  il  n’y  aurait 
rien  a redire,  tend  fortement  dans  le  cas  présent 
a conformer  & réaliser  les  soupçons  de  notre  en- 
«emi..  Je  veux  dire  la  dédafation,  que  si 
n ootenons  pas  des  conditions  de  paix  conformes 

alors  & dans  ce  cas,  nous  continuerons  la  mien 

avec  vigueur.  Cette  offre  ainsi , raisonnée  im. 

pbque  ouvertement,  que  sans  cela,  nos  gouver 
nans  eux-memes  ont  de  grands  doutes  sur 
2 
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nion  h la  benne  afFecSHon  du  peuple  Britannique  ; 
autrement  ou  n’appei*(^oit  pas  de  cause  qui  puisse 
lious  faire  continuer  d’agir,  soumis  à la  scanda- 
leuse interprétation  de  notre  ennemi,  ni  d après  la 
première  proposition  faite  par  IMr.  ickham,  ni 
la  nouvelle  offre  faite  direélement  à Paris.  Ce 
n’est  donc  pas,  par  un  sentiment  de  dignité,  mais 
par  le  danger  qu’il  y aurait  à enraciner  cette  fausse 
opinion  dans  le  cœur  de  l’ennemi,  que  je  crois 
que  nous  ne  pouvons  pas  continuer  cette  négo- 
; ciation  sous  les  auspices  de  cette  déclaration,  avec 
; la  moindre  espérance  d’une  bonne  issue,  ni,  cer- 
I tes,  avec  aucun  égard  pour  la  sûreté  commune, 
j Je  désirerais  que  le  Ministère  voulut  bien  prendre 
i en  sérieuse  considération  toute  fimportance  dont 
I U est  de  sembler  confirmer,  comme  il  le  fait,  nos 
i ennemis  dans  l’opinion  que  leurs  frequents  appels 
! au  peuple  contre  son  Gouvernement  ont  produit 
! leur  effet.  Si  cet  effet  met  fin  à cette  guerre-ci, 
i il  en  rendra  une  autre  impratiquable. 

i Quiconque  ira  se  présenter  devant  le  Direéloire 
: en  vertu  de  ce  passeport,  accompagné  de  ce  com- 
' mentaire  offensant  & de  cette  sale  explication, 

; ira  se  présenter,  dans  le  sens  reconnu  de  la  Cour 
i à laquelle  il  sera  envoyé  ; comme  l’instrument 
j d’un  Gouvernement  qui  s’est  séparé  des  intérêts  & 
! des  vœux  de  la  nation,  afin  de  tromper  à la  fois  & 
i K 2 le 


i 
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îe  peuple  de  France,  & le  peuple  d’Angleterre, 
il  partira,  l’émissaire  déclaré  d’un  Ministère  sans 
füi.  La  perfidie  formera  ses  lettres  de  créance.  Il 
aura  la  faiblesse  nationale  pour  ses  pleins  pouvoirs. 
Je  doute  encore  si  l’on  pourra  trouver  quelqu’un 
qui  veuille  s’investir  d’un  semblable  caraéfere. 
Si  on  en  trouve,  il  serait  plaisant  de  lire  ses  ins- 
truâions  sur  la  réponse  qu’il  aurait  à faire  au  ' 
Direéfoire,  en  cas  que  celui-ci  lui  répétât  la 
substance  du  manifeste  qu’il  emportera  avec  lui 
dans  son  porte-feuille, 

En  voici  assez  sur  le  premier  manifeste  de  la  ] 
Cour  Régicide  qui  a accompagné  le  passeport. 
De  peur  que  cette  déclaration  ne  parût  l’effet  de 
la  précipitation,  ou  une  simple  effusion  subite 
d orgueil  d’insolence,  environ  une  semaine 
apres, après  mure  délibération,  il  en  paraît  une  J 
^conde.  Dans  ce  manifeste,  qui  est  daté  du  cinq  | 
Oélobre,  UH  jour  avant  le  discours  du  Trône,  la  j 
veille  même  de  ce  jour  propice  d’une  unanimité  j 
cordiale,  si  heureusement  célébré  par  toutes  les  ! 
parties,  au  sein  du  Parlement  Britannique,  les  • 
Regicides,  nos  dignes  amis,  (je  leur  donne  d’avance 
& par  courtoisie  le  nom  que  la  loi  m’obligera  de 
leur  donner  par  la  suite),  nos  dignes  amis,  dis-je,  re- 
• nouvellent  & renforcent  cette  première  déclaration  ' 
sur  notre  bonne  foi  & notre  sincérité,  qu’ils  avaient 

attachée 


/ 


( 69  ) 

attachée  à notre  passeport.  Ils  sont  encore  plus 
clairs  que  jamais  sur  trois  autres  points  qui  se 
font  remarquer  dans  toutes  leurs  déclarations. 

D’abord,  ils  entreprennent  plus  direftement 
d’être  les  représentans  réels  du  peuple  de  ce  ro- 
yaume : & d’après  une  supposition,  dans  laquelle 
ils  s’accordent  avec  nos  réformateurs  parlemen- 
taires, que  la  Chambre  des  Communes  n’est  point 
ce  représentant,  eux,  en  qualité  de  notre  véri- 
table organe  constitutionnel,  (la  fonélion  étant 
vacante),  prennent  la  peine  d’informer  Sa  Majesté, 
& l’univers,  du  sentiment  de  notre  nation.  IlS 
nous  (lisent  que  “ le  peuple  Anglais  voit  avec  re- 
gret  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  dilapider 
« les  fonds  qui  lui  ont  été  accordés.”  Cette  sin- 
gulière déclaration  présumée  de  la  voix  publique 
de  l’Angleterre,  n’est  qu’un  léger  avant-goût  de 
l’usurpation  qu’en  cas  de  paix  nous  pouvons  être 
assurés  qu’ils  feront  de  tous  les  pouvoirs  qui  se 
trouveront  dans  toutes  les  parties  de  notre  consti- 
tution vassale.  S’ils  traitent  ainsi  le  bois  vert, 
que  feraient-ils  donc  du  bois  sec  ! 

En  second  lieu,  ils  nous  disent,  comme  une  des 
conditions  de  notre  traité,  que  “ notre  gouverne- 
ment  doit  abjurer  la  haine  injuste  qu’il  leur 

porte^ 


U 
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porte,  & ouvrir  enfin  l’oreille  à la  voix  de  l’iiu- 

manite.’  En  vérité,  c’est  là,  même  de  sa  part, 

ne  demanae  bien  extraordinaire.  Il  semble^que 
jusques  ici  nous  nous  soyons  bouché  les  oreilles 
avec  de  la  cire  contre  les  tendres  & doux  accens 
fredonnes  en  aJeUuoso  gosiers  de 

Eewbell,  de  Carnot,  de  Tallien,  & de  tout  ce 
c iœur  de  Confiscateurs,  Faiseurs  de  visites  domi- 
cdimres.  Membres  de  Comités  de  Recherches, 
Jures  & PréMdents  de  Tribunaux  Révolution- 
iiaires,  egicides,  Assassins,  Massacreurs  & Seo- 
.=mb„e„„,  I,  „•«,  p„ 

^ mmo-nite  notre  Gouvernement  doit  ap- 
prenore  de  ces  sirènes  enchanteresses.  Notre 
gouvernement  est  aussi  requis,  (&  je  conviens, 
avec  quelques  raisons,  & cela  comme  un  pas  vers 
la  fraternité  proposée)  d’abjurer  la  haine  injuste 
qu  il  porte  à cet  ensemble  d’honneur  & de  vertu, 
e remercm  Dieu  de  ce  que  je  ne  suis  ni  Ministre,' 
ni  chef  d Opposition.  Je  proteste  que  je  ne  pour- 
rais faire  ce  qu’ils  désirent,  même  si  j’étais  sous  la 
guillotine  ; ou,  comme  ils  l’expriment  si  ingéni- 
eusement & SI  plaisamment,  “ sJ  f^vais  la  fête  à 
la  petite  fenêtre  nationakr  Meme  à cette  ouver 
ture,  je  ne  pourrais  recevoir  aucune  de  leurs  lu- 
miems  Je  suis  fortifié  contre  toute  impression 
semblable  par  la  déclaration  du  Gouvernement 
que  je  dois  encore  considérer  comme  légale,  faite’  - 

Je 
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le  29  06lobre  1793  & qui  retentit  encore  dans 

mes  oreilles.  Cette  déclaration  fût  transmise  non 


* Elles  ont  fait  place  à un  système  destruéteur  de  tout 
'''■  ordre  public,  soutenu  par  des  proscriptions,  des  exils,  des 
confiscations  sans  nombre,  par  des  emprisonnemens  arbi- 
traires,  par  des  massacres  dont  le  souvenir  seul  fait  frémir, 

& enfin  par  le  meurtre  exécrable  d’un  souverain  juste 
bienflîisant,  & de  l’auguste.  Princesse,  qui  avec  une  fermeté 
inébranlable  a partagé  tous  les  malheurs  de  son  illustre 
époux,  ses  longues  souffrances,  sa  dure  captivité,  sa  mort 
indigne. 

Ils  (les  alliés)  en  ont  éprouvé  des  aggressions  sans  pré- 
texte,  des  violations  ouvertes  de  tous  les  traités,  des  décla- 
rations  de  guerre  non  provoquées  j enfin,  tout  ce  que  pou- 
vaienf  faire  le  corruption,  les  intrigues,  & la  violence,  pour 
effeétuer  le  dessein  si  hautement  avoué,  de  détruire  partout 
toutes  les  institutions  sociales,  & d^étendre  à tous  les  peu- 
pies  de  l'Europe  le  bouleversement  qui  a fait  le  malheur  de 
**  la  France.  Cet  état  de  choses  ne  peut  subsister  en  France, 
sans  impliquer  dans  un  danger  commun  toutes  les  Puis- 
sances  qui  f avoisinent,  sans  leur  donner  le  droit,  sans  leur 
imposer  le  devoir  d’arrêter  les  progrès  d’un  mal  qui  n’existe 
que  par  la  violation  successive  de  temtes  les  propriétés,  8c 
par  la  subversion  des  principes  fondamentaux  qui  réunis- 
sent  les  hommes  dans  les  liens  de  la  vie  sociale.  Le  Roi  ne 
proposerait  que  des  conditions  équitables  8c  modérées,  non 
pas  telles  que  les  frais,  les  risques,  & les  sacrifices  de  la 
guerre,  pourraient  autoriser,  mais  telles  que  Sa  Majesté  se 
croit  dans  la  nécessité  indispensable  de  demander  d’après  ces 
considérations,  & plus  encore  d’après  celle  de  Sa  propre 

sûreté. 
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seulement  à tous  les  commandants  de  nos  forces 
de  terre  & de  mer,  mais  encore  à nos  Ministres 
dans  chaque  cour  de  l’Europe.  De  toutes  les 


" surete,  & de  la  tranquillité  future  de  l’Europe.  Sa  Majesté 
•'  ne  desire  rien  plus  sincèrement  que  de  voir  terminer  de 
" manière  une  guerre  qu’il  n’a  pas  tenu  à Elle  d’éviter, 

* & dont  toutes  les  calamités  qui  en  résultent  à la  France. 
“ ne  sont  dues  qu’à  l’ambition,  la  perfidie,  & la  violence  de 
" ceux,  dont  les  crimes  ont  fViit  le  malheur  de  leur  patrie, 
“ & l’opprobre  de  toutes  les  nations  civilisées. 

“ Le  Roi  promet  de  Sa  part  suspension  d’hostilité,  ami- 

* tie,  & (autant  que  les  événemens  le  permettront,  dont  la 
“ volonté  humaine  ne  peut  disposer)  sûreté  & proteaion  à 
“ tous  ceux  qui,  eu  se  déclarant  pour  un  gouvernement  mo- 
*■  narchique,  se  soustrairont  au  despotisme  d’une  anarchie 
“ sanglante;  de  cette  anarchie,  qui  a rompu  tous  les  liens 

les  plus  sacrés  de  la  société,  brisé  tous  les  rapports  de  la 
vie  civile,  violé  tous  les  droits,  confondu  tous  les  devoirs; 

“ servant  du  nom  de  la  liberté  pour  exercer  la  tyrannie 
“ la  plus  cruelle,  pour  anéantir  toutes  les  propriétés,  pour 
“ s’emparer  de  toutes  les  fortunes,  fondant  son  pouvoir  sur 

* le^  consentement  prétendu  du  peuple,  & mettant  elle- 
même  à feu  & à sang  des  provinces  entières,  pour  avoir 

“ réclamé  leurs  lois,  leur  religion,  & leur  Smvtrain  'Ugitimer 

“ mdarafwn  envoyie  far  ordre  de  Sa  Majesté  an.v  comman- 
“ dants  des  flottes  {ÿ  armées  de  Sa  Majesté,  employées  contre  la. 

“ France  aux  Ministres  de  Sa  Majesté  employés  prés  des  court 

étrangères, 

Whitehalî,  2p  Odobre  17 gZ, 


pièces 


|)ieces  ofRcielles  qui  aient  encore  paru,  c est  ià 
plus  éloquente,  celle  dont  le  stile  est  le  plus  par- 
fait, celle  qui  est  la  plus  judicieuse  dans  le  choix 
des  arguments,  celle  dont  1 arrangement  est  le 
mieux  ordonné,  & dont  le  coloris  est  le  plus  riche, 
sans  que  l’on  y remarque  jamais  le  plus  petit 
degré  d’exagération.  Un  ancien  écrivain,  je  crois 
ique  c’est  Plutarque,  cite  quelques  vers  sur  1 élo- 
quence de  Péri  dès  qui  est  appellé  le  seul  orateur 
qui  ait  laisse  des  aiguillons  dans  T es j)rit  de  ses  audi-^ 
teuTS,  Semblable  a son  éloquence,  celle  de  la 
déclaration  ne  contrariant  points  mais  imprimant 
les  sentiments  de  la  plus  véritable  humanité,  a 
laissé  des  aiguillons  qui  ont  pénétré  dans  mon  es- 
prit jusqu’au  vif,  & jamais  toute  la  chirurgie  du 
meurtre  ne  pourra  les  en  extraire  ; jamais  les  pal- 
pitations qu’ils  m’ont  occasionné,  ne  pourront 
lêtre  calmées  par  les  cataplasmes  émdlliens  du  vol 

1 8c  de  la  confiscation^ 

! . ■ 

Le  troisième  point  qu’ils  ont  exprimé  plus 
clairement  que  jamais,  est  d^une  importance  égalé 
aux  autres  ; 8c  sert  avec  eux  à démontrer  compléte- 
jment  Pensemble  du  système  Régicide.  Car  iis 
i demandent,  8c  cela  comme  une  condition  sans  la- 
quelle notre  ambassadeur  d’obéissance  ne  peut  pas 
être  requ  avec  aucune  espérance  de  succès,  qu’il 
soit  pourvu  de  pleins  pouvoirs  pour  négocier 


( 74  ) 

la  paix  entre  la  République  Frân(5aise  & la 
Grande-Bretagne,  & pour  la  conclure  défini- 
tivenmit  entre  les  deux  Puissances.”  Ils  tra- 
cent  ainsi  autour  de  nous  un  cercle  avec  leur 
lance.  Ils  ne  veulent  point  entendre  à un  traité 
fait  conjointement.  Nous  devrons  faire  une  paix, 
séparément  de  nos  alliés.  Il  faudra  que,  comme  me- 
sure préliminaire,  notre  première  démarche  soit 
d etre  coupables  envers  nos  amis  &:  alliés  de  cette 
même  perfidie  qu’ils  nous  reprochent  dans  nos 
tr  ans  admis  avec  eux  qui  sont  nos  ennemis.  On 
demande  que  nous  trahissions  scandaleusement  ce 
qui  sert  de  sécurité  fondamentale  & aux  autres 
nations  & à nous.  Dans  ma  faible  opinion,  si 
nous  sommes  assez  bassement  audacieux  pour  en- 
voyer un  ambassadeur  tel  que  le  réquiert  cette  note 
officielle  de  Fennemi,  nous  ne  pouvons  pas  même  \ 
dépêcher  notre  émissaire,  sans  danger  d’être  ac- 
cusés d’avoir  manqué  à notre  alliance.  Le  Gou- 
vernement doit  maintenant  comprendre  en  plein 
l’esprit  du  passeport  en  question. 

Il  est  arrivé  d’étranges  révolutions  dans  les  ma- 
niérés de  penser  & de  sentir  des  hommes  : Mais 
certes  il  faut  une  coalition  bien  extraordinaire  de 
partis,  & une  espece  d’unanimité  bien  inouie  dans 
les  Conseils  publics,  pour  pouvoir  faire  croire 
que  ce  système  de  négociation,  nouvellement  dé- 
couvert. 
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couvert,  est  une  politique  nationale  saine;  pour 
dis-je,  le  faire  croire  àun  spedfateur  de  cette  scene 

étonnante  qui  juge  d’après  tout  ce  qu’il  a vu,  lu, 
ou  entendu  jusqu’à  présent;  & plus  encore  a que  - 
qu’un  qui  a sous  les  yeux  tout  ce  qui  s’est  passe 

depuis  sept  ans. 

- Je  sais  que  l’on  suppose,  que  si  l’on  n’accorde 
pas  de  bonnes  conditions  de  capitulation,  apres 
que  nous  aurons  ainsi  arboré  tant  de  fois  le  pavil- 
lon blanc,  l’esprit  national  se  ranimera  avec  dix 
fois  plus  d’ardeur.  Mais  c’est  là  une  expérience 
qu’il  ne  faut  faire  qu’avec  précaution.  Reauer 
pour  mieux  sauter,  comme  dit  le  proverbe  Fran- 
çais, est  une  chose  que  l’on  ne  doit  point  adopter 
, avec  confiance  comme  réglé  générale  de  conduite. 
Réduire  un  homme  à un  état  de  faiblesse  & de 
langueur  à force  de  diete,  pour  lui  redonner  en- 
suite de  plus  grandes  forces,  est  plus  le  fait  d un 
emDyrique,  que  d’un  médecin  raisonnao.e.  11  es. 
vrai  qu’il  y a des  personnes  à qui  l’on  a donne  du 
courage  à force  de  coups;  & ce  n’est  pas  un  mau- 
vais avertissement  à donner  à ces  gens  qui  sont 
toujours  empressés  à accumuler  les  outrages  & les 
injures  sur  leurs  pauvres  semblables.  Mais  une 
semblable  manœuvre  ne  paraît  pas  au  premier 
coup  d'œil  une  discipline  bien  choisie  pour  former 
des  hommes  à un  sentiment  délicat  d’honneur,  ou 
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à un  vif  ressentiment  des  injures.  Une  longue  ha! 
hitude  d’humiliation  ne  parait  pas  être  un  très-boj 
préparatif  à un  sentiment  mâle  & vigoureux.  Elle 
peut  ne  pas  laisser^  peut-être,  assez  d’énergie  dans 
Fespnt  pour  discerner  avec  justesse  si  telles  ou^ 
telles  conditions  sont  bonnes  ou  mauvaises.  Des 
gens  abaissés  & découragés  peuvent  regarder 
Comme  passables  telles  conditions  que,  dans  une 
autre  situation  d’esprit,  ils  croiraient  insupportai 
blés . Si  dans  cette  situation  d’esprit,  ils  dévien*- 
neiit  hargneux,  ils  peuvent  être  soulevés,  non  pas 
contre  1 ennemi  qu’on  leur  a appris  à craindre,  mais 
bien  contre  le  Ministère  ^ qui  est  plus  à portée 
d eux  & qui  aurait  refusé  des  conditions  qui  ne 
seraient  pas  tout  à fait  défavorables,  de  la  part 
d une  Puissance  qu’on  leur  a enseigné  à regarder 
comme  irrésistible. 


Si  tout  ce  que  j’ai  entendu  dire  depuis  quelque 
mois,  a le  moindre  fondement,  ce  que  j’espen 
qui  n est  pas,  les  Ministres  ne  sont  peut-être  pai 
aussi  a blâmer  que  leur  sort  n’est  à plaindre.  Or 
m’a  donné  à entendre,  que  ces  démarches  ne  vien- 
nent point  originairement  d’eux.  On  dit  qu’il  3; 
a un  secret  dans  la  Chambre  des  Communes.  On 


^ ^^thargicus  hic,  cum  fit  pugil,  & mediciim  urget. 

Hos. 
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dit  que  les  Ministres  n’agissent  point  d’après  les 
votes,  mais  selon  les  dispositions  de  la  majorité. 
J’entends  dire  que  depuis  longtems  la  minontl 
exprimée  le  senti meîit  général  de  la  nation  ; & que 
pour  empêcher  ceux  qui  la  composent  d’avoir  un 
ascendant  marqué  & dè  prendre  une  prépondé- 
rance manifeste  dans  cette  Chambre,  & peut-être 
dans  Tune  & dans  l’autre,  il  était  nécessaire  de 
prê-ocp-iper\tViX  terrain,  & de  leur  souffler  d avance 
leurs  propositions  futures,  au  risque  meme  de  re- 
cevoir ensuite  des  reproches  d’une  complaisance 
qu’on  avait  bien  prévu  devoir  être  inutile. 
i|  . 

I Si  la  disposition  générale  du  peuple  est,  comme 
I .on  me  le  dit,  pour  une  paix  immédiate  avec  le 
il  Régicide,  & que  l’on  ne  veuille  pas  même  prendre 
I en  considération  nos  engagemens  publics  & so- 
! lemnels  avec  le  parti  en  France  dont  nous  avons 
I épousé  la  cause,  ni  les  engagemens  exprimés  dans 
1 nos  alliances  générales  ; si  l’on  ne  veut  pas  seule- 
j ment  s’enquérir  des  conditions,  mais  encore  si 
I l’on  persiste,  avec  la  connaissance  certaine  que 
I l’on  n’offrira  que  les  plus  mauvaises  des  conditions, 

I ALORS  c’en  est  fait  DE  NOUS.  Il  cst  bien 
i étrange,  mais  il  peut  être  vrai,  que  de  meme 
I que  le  danger  du  Jacobinisme  s’est  accru  à mes 
î yeux  & aux  vôtres,  la  crainte  qu’il  doit  inspirer 
j s’est  diminuée  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens  qui 
2 jadis 
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jadis  le  regardaient  avec  horreur.  II  semble  qu’ils 
agissent  aujourd’hui  sous  l’influence  de  nouvelles 
terreurs  d une  autre  espece,  qui  l’ont  emporté  sur  î 
leurs  premières  appréhensions  & les  ont  dissipées. 
Mais  que  leurs  frayeurs,  leurs  espérances  ou  leurs  i 
désirs  soient  ce  qu’ils  voudront,  ils  devraient  se  I 
rappeller  que  ceux  qui  veulent  faire  la  paix  | 
sans  préalablement  en  connaître  les  conditions, 
font  une  capitulation.  Ils  sont  vaincus  & soumis;  ’ 

ils  se  rendent  ; ils  .ne  font  point  de  traité  ; ils  re-  ■ 
Çoivent  la  loi.  Est-ce  là  la  disposition  du  peu-  | 
pie  d’Angleterre  ? Alors  le  peuple  d’Angleterre  est  1 
satisfait  de  chercher  dans  la  bonté  d’un  ennemi  | 
étranger,  d’un  ennemi  systématique,  combiné  | 
avec  une  faôion  dangereuse  dans  l’intérieur,  une  |' 
sécurité  qu’il  ne  peut  trouver  dans  son  propre  pa-  y 
triotisme,  ni  dans  son  propre  courage.  C’est  à \ 
la  sympathie  des  Régicides  qu’il  consent  de  con-  \ 
fier  la  garantie  de  la  Monarchie  Britannique.  Il  f 
est  content  d’appuyer  sa  religion  sur  la  piété  d’A-  [ 
thées  constitués  *.  Il  est  satisfait  de  chercher  la  I 
Sfireté  de  son  existence  dans  la  clémence  d’assas-  1 < 
sinà  par  état.  Il  lui  plaît  de  placer  sa  propriété  sous  | 


* By  estaoHshmmt.  Athées  par  établissement.  Athées 
constitués  m'a  paru  l’expression  qui  s’approchait  ici  le  plus 
du  sensde  l’origi.ual.  J’emploierai  l’un  & l’autre  par  la  suite: 
on  choisira.  (Trad.) 
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la  sauve-garde  de  ceux  qui  sont  voleurs  par  incli- 
nation, .par  intérêt,  par  habitude  & par  système. 
Si  tel  est  notre  esprit  bien  déterminé,  vraiment 
nous  méritons  de  perdre,  ce  qu’il  est  impossible 
que  nous  gardions  longtems,  le  nom  d’une  nation. 


En  matières  d’Etat,  une  compétence  constitu- 
tionnelle pour  agir,  est  en  plusieurs  occasions  la 

plus  petite-partie  de  la  question.  Sans  disputer 
(Dieu  m’en  garde)  k seule  compétence  du  Koi 
& du  Parlement,  chacun  dans  son  ressort,  pour 
décider  de  la  guerre  & de  la  paix,  je  hasarde  de 
dire,  qu’aucune  guerre  ne  peut  être  continuée 
longtems  contre  la  volonté  du  peuple.  ette 
guerre-ci,  en  particulier,  ne  peut  pas  être  conti- 
' puée,  à moins  que  le  peuple  ne  la  favorise  avec 
enthousiasme.  Un  simple  acquiescement  ne  suf- 
fira pas.  Il  faut  qu’il  y ait  du  zele.  On  ne  peut  pas 
i s’attendre  pour  une  cause  semblable,  8e  dans  un 
tems  pareil  à celui  -ci,  à un  zele  universel.  Et  cela 
' n’est  pas  même  nécessaire.  Du  zele  seulement 
d'ans  la  partie  la  plus  nombreuse,  emporte  avec  lui 
la  force  de  la  totalité.  Sans  cela,  aucun  Gouverne-  ^ 
ment,  ni  certainement  le  nôtre,  n’est  capable  d’une 
i grande  guerre.  Aucuns  des  Gouvernemens  re- 
j guliers  n’ont  de  quoi  combattre  à la  fois  au  dehors 
un  ennemi  étranger,  & surmonter  au  dedans  les 
murmures,  les  répugnances  & les  chicanes.  H n y 
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â nécessairement  qu’une  chose  monstrueuse 

comme  la  France  Rémcide  ' r ’ ^ 

ïm  , J*  a^'r^ae^  Pousse  faire  voir 

pi  O Ige.  Et  même,  cette  m'ere  de  mons- 

« es,  plus  prolifique  que  le  pays  ' appellé  par  les 

•ne,™  F„.  Uo,„ror„,  " 

P ee.  & elle  deviendra  totalement  stérile,  à 
moins  que  le  repos  de  la  paix  ne  vienne  lui  rendre 
er  1 ite.  Mais  quant  à moi  individuellement 
.quelque  chose  que  l’on  puisse  dire,  sur  la  fai- 
blesse de  1 esprit  populaire,  & sur  le  peu  que  f on  en 
découvre,  je  ne  pense  pas  d’une  maire  si  df 

sesperée  de  la  nation  Britannique.  N resnrÎ 

ainsi  que  je  l’ai  dh^ 

P epraves.  Nous  sommes,  & d’une  maniéré 
dFmyante,  accessibles  à la  tromperie  & à l’abatte- 

peuple  diviS.“'Ml’sl^lit  d?dtisTons”l  où 
notre 'LtT  rassembler 

de  classer  r ’ "«“P^r  & 

r • ’ sous  un  point  de  vue 

P • nest  quen  faisant  des  calculs  de  U 
‘‘""‘î"'  dn  smbhble, 

nous 
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nous  garantirons  d’agir  avec  absurdité.  Cép..n 
dant  il  ne  serait  gueres  plus  sage  de  notre  part  de 
prétendre  à une  grande  exadlitude  dans  nos  éva- 
luations. Mais  je  crois  que,  dans^  le  calcul  qua 
j’ai  fait,  l’erreur  ne  peut  pas  être  très-importante. 
Je  compte  qu’en  Angleterre  & en  Ecosse,  le 
nombre  des  personnes  adultes,  qui  ne  sont  pas 
encore  sur  le  déclin  de  la  vie,  qüi  jouissent 
d’un  loisir  honnête  & suffisant  pour  se  livrer  à 
de  semblables  discussions,  qui  possèdent  quel- 
ques moyens  d’instruêlion  plus  ou  moins,  & qui 
sont  au  dessus  d’une  dépendance  mentale,  peut; 
monter  à environ  quatre  cent  mille.  Il  y a que, 
que  chose  qu’on  peut  dire  être  le  représentant 
naturel  du  peuple.  Eh  bien,  ce  corps  de  qua- 
tre cent  mille  individus  est  ce  représentant  natu- 
rel ; & c’est  de  ce  corps,  bien  plus  que  de  ses 
commettans  légaux,  que  dépend  le  représentant 
artificiel  C'est  là  le  public  Britannique,  & c’est 
tin  public  fort  nombreux.  Quant  au  reste,  ceux 
qui  sont  faibles  sont  des  objets  de  proteaion  5 
ceux  qui  sont  forts  sont  des  moyens  de  force. 
Ceux  qui  affedlent  de  regarder,  sous  un -autre 
jour,  cette  portion  d'entre  nous,- nous  insultent  lors- 
qu’ils nous  cajolent.  Ils  n’ont  pas  besoin  de 
nous  pour  conseillers  dans  leurs  deliberations, 
mais  bien  comme  soldats  pour  nous  battre  pour 
eux. 
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citoyens  poli.tîq.ue^, 

incorrieiH  T ’ ’ totalement 

& lorsn  ’-r  surveillance  éternelle  ; 

de  répression  légale  Ce 

rite  ""o- 

_ enerable,  ne  peuvent  avoir  k plus  légère 

nfluence.^  Ils  veulent  un  changement,  ê/ ik 

‘luront,  s Ils  le  peuvent.  S’ils  ne  peuvent  y 

tat  Te  fT"  “ “■'  “■  ■»"'  >*“  •’'«■■ 

b Jafiaternite  Française  & des  douceurs 

unren^  dépositions  malfaisantes  par 

un  repos  momentané.  ^ 

Cette  minorité  est  grande  & formidable.  Si 
je  méditais  fc  renversement  total  d'iio  royaume 
le  ne  sais  pa.  ,i  je  voudrais  être  encombré  d'nl' 

corps  pins  „„mbren.v  de  partisans. 

en  était  plus  grand.  Ceux-ci,  par  leur  esprit 

-'^ivité  toujours  en  Zr 

rieure  à ! ont  une  force  bien  supé- 

neure  a leur  nombre  ; & pour  peu  que  les  tems 

dcviennem  critiques,  ils  ont  les  moyens  de  dé- 

baucher 
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baucher  ou  d’intimider  plusieurs  de  ceux  qui 
maintenant  pensent  sainement,  ainsi^  que  d ajou- 
ter à leur  force  des  corps  considérables  de  a 
partie  la  plus  passive  de  la  nation.  Cette  mino- 
rité est  assez  nombreuse  pour  faire  entendre  un 
cri  puissant,  soit  pour  la  paix,  soit  pour  la  guerri., 
ou  pour  tout  objet  qu  on  les  engage  à 'desirer 
avec  véhémence.  En  passant  de  place  en  p'ace 
^vec  une  vélocité  incroyable,  en  diversifiant  leur 
caraâere  & leur  .langage,  ils  sont  capables  de 
parodier  & contrefaire  la  voix  publique.  Nous 
ne  devons  pas  toujours  juger  de  la  généralité  de 
l’opinion  par  le  bruit  de  l’acclamation. 

La  majorité,  les  quatre  autres  cinquièmes,  sont 
parfaitement  sains  ; & dans  les  meilleurs  disposi- 
tions possibles  en  faveur  de  la  religion,  du  gouver- 
nement, & des  intérêts  véritables  & indivisibles  de 
leur'pays.  De  tels  hommes  sont  naturellement  dis- 
posés à la  paix.  Mais  ceux  qui  possèdent  tout  ce  , 
qu’ils  désirent,  sont  mous  & imprévoyans.  Avec 
ce  défaut  (&  j’admets  son  existence  dans  toute 
son  étendue),  ils  n’endureraient  pas  d’entendre 
parler  d’une  paix  qui  menât  à la  perte  de  toutes 
les  jouissances  qui  leur  font  aimer  la  paix.  Ce- 
pendant, le  désir  de  la  paix  est  essentiellement  le 
côté  faible  de  cette  espece  d’hommes.^  Tous  les 
hpfnmes  qui  sont  perdus,  le  sont  du  côté  de  leurs 

M 2 


pcnchans  naturels  rVcf  lè  ^ 

I^es  bonnes  gens’  e 7’ 

pas  que  c’est  at  m'  "e  soupçonnen 

» so„,  pa,f.i,e„„„  ^ 

I«  plu.  n„bule„„  de.  i„  “ “ 

«levcM  un  ’’  “ foPdeni»., 

Prâ“  J"  P”“  '*  P««  «vue  1. 

mencement  /V  m4  * Pcpuis  le  com-^ 

cernent,  & meme  pendant  nue  Je.  Vr.  • 
frappaient^  & qu’à  rein^  ^ Français 

d’inertie  à ku^r,  ff  opposions  la  force 

omme  ces  ennuyeuses  poules  de  ri.'  * — ’ 

&nuit  dans  leurs  cris  n!  ? p 

seule  & même  note.  entendre  qu’une 

En  ceci,  comme  en  toute  autre  chose  iW 
qnds  sont  parfaitement  conséquens  C 

p«..=«.c„„c;,i:„'xrr“’ 

se  fait  que  cenV  • f comment  ij 

& son  i"ieriyîémr;:T'\'’°r 

larmes 
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larmes  lorsqu’ils  ne  trouvent  rien  autre  chosÈ 
qu’un  cri  de  paix  dans  la  bouche  des  gens  qui  de 
tous  les  hommes  existans  sur  la  teire  y sont  Iç 
moins  disposés  par  leur  caraAere  naturel  ou  ha^ 
bituel. 

J’ai  une  haute  opinion  des  talens  généraux 
des  Jacobins  : non  que  je  les  suppose  miteux  nés 
ique  d’autres  ; mais  les  passions  fortes  éveillent 
i les  facultés.  Ils  ne  laissent  pas  perdre  la  plus  pe- 
• tite  partie  de  ce  qui  constitue  l’homme.  L esprit 
! d’entreprise  donne  à cette  espece  de  gens  le  plein 
& éntier  usage  de  l’énergie  avec  laquelle  ils  sont 
nés.  Si  j’ai  raison  de  concevoir  que  mon  enne- 
mi, qui,  comme  tel,  doit  avoir  intérêt  à ma  des- 
truftion,  est  aussi  un  homme  doué  de  discerne- 
ment & de  sagacité,  alors  je  dois  etre  tout-à-fait 
sûr,  que  dans  une  contestation,  l’objet  qu’il  pour- 
suit avec  violence,  est  la  chose  véritable  par  la- 
quelle il  est  vraisemblable  que  ma  ruine  doit 
être  parfaitement  accomplie.  Pourquoi  les  Ja- 
cobins demaqdent-ils  la  paix  à grands  cris  ? 
Parce  qu’ils  savent  qu’une  fois  ce  point  emporté, 
le  reste  suivra  naturellement.  De  notre  côté, 
pourquoi  devons-nous  renverser  en  ce  moment 
toutes  les  règles  de  la  prudence,  ces  réglés  qui 
sont  aussi  certaines  que  celles  de  la  nature  physi- 
que ? Comment  arrive-t-il,  que  maintenant  pour 
^ la 
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la  première  fois,  des  hommes  trouvent  justd: 
detre  gouvernés  par  les  conseils  de  leurs  enne-\' 
m<s  . Ne  devraient-ils  pas  plutôt  trembler,  lors-, 
qu  on  leur  persuade  de  voyager  sur  la  même  route,,: 
oc  de  tendre  au  même  lieu  de  repos  ? 

La  minorité  dont  je  parle,  n’est  pas  suscepti- 
ble de  recevoir  aucune  impression  ■ des  ar<^u- 
ments  qui  s’appliquent  à la  plus  nombreuse  par-  ] 
tie  de  la  commwiauté,  & qui  sont  faits  pour  elle  ' 
Je  ne  leur  adresse  donc  aucune  partie  de  ce  que’  i 
J ai  a dire.  Plus  puissamment  je  pousserai  mes 
argumens  contre  leur  système  de  maniéré  à faire 
impression  là  où  je  désire  d’en  faire,  plus  forte-  ' 
ment  je  les  attache  à leurs  sentimens.  Quant  à 
nous  qui  composons  la  partie  du  peuple  la  plus  i 
nombreuse  de  beaucoup,  & ce  que  j’appelle  aussi  i 
de  beaucoup  la  meilleure  ; qu’il  me  soit  permis  de  I 
dire,  que  nous  n’avons  pas  été  traités  comme  1 
d le  fallait,  lorsqu’on  nous  a appelles  à cette  dé-  I 
libération.  La  minorité  Jacobine  a été  abon-  I 
damment  fournie  de  munitions  de  toute  espece  i 
pour  cette  sorte  de  guerre.  On  ne  leur  a retiré  f 
aucune  sorte  de  matériaux  argumentatifs,  appro-  I 
pries  a leurs  projets.  Ces  matériaux  sont  faux  I 
sont  viciés,  sophistiqués  ; mais  ils  sont  réguliers  I 
dans  leur  direétion.  Ils  vont  tous  au  même  i 
put,  au  soutien  de  la  bonté  essentielle  de  leur  :f 


causç, 


( 87  ) 

:ause.  On  n’a  pas  expliqué  aussi  bien  la  ques-» 
ion  aux  autres. 

Il  n’y  a pas  eu,  dans  ce  siecle,  de  paix  ni  d-e 
^uerie  étrangère  qui  ait  été  dans  son  origine^ 
imenée  par  le  vœu  populaire  ; si  ce  n’est  la 
Tuerre  qui  fut  faite  contre  l’Espagne  en  1739- 
Sir  Robert  Walpole  fut  forcé  à cette  guerre  par 
le  peuple^  qui  fut  enflammé  & porté  à cette  me- 
sure par  les  principaux  politiques,  les  premiers 
orateurs,  & les  plus  grands  poëtes  du  tems.  Ce 
fut  pour  cette  guerre  que  Pope  soupira  ses 
derniers  accens.  Ce  fut  pour  cette  guerre  que 
Johnson  fit  entendre  d’un  ton  ,plus  énergique,  la 
voix  de  son  génie  précoce.  Ce  fut  pour  cette 
guerre  que  Glover  se  distingua  dans  le  genre 
où  sa  muse  était  le  plus  naturelle,  & le  plus  heu- 
reuse. La  foule  suivit  volontiers  les  politiques 
dans  leur  cri  pour  une  guerre  qui  menaçait  de 
peu  d’effusion  de  sang,  & qui  promettait  des 
viéfoires  qui  seraient  suivies  de  quelque  chose 
dIus  solide  que  la  gloire.  Dans  le  conflit  aéluel 
avec  le  Régicide,  M.  Pitt  n’a  pas  eu  jusqu’à  pré- 
sent, & n’aura  peut-être  pas  de  quelque  tems, 
plusieurs  gros  lots  a présenter  dans  la  loterie  de 
cette  guerre,  afin  de  tenter  la  partie  la  plus 
basse  de  notre  caraélere.  Il  ne  peut  donc  la 
soutenir  que  par  un  appel  à la  partie  la  plus 

élevée  ; 
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éîevée  ; & ce  sont  ceux  dans  lesquels  prédomîne 
surtout  cette  partie  élevée,  qu’il  doit  avoir  le  plus 

en  vue  pour  l’appuj-er.  Pendant  qu’il  ne  pré- 
sente aucun  attrait  au  sage,  & aucun  appât  à 
1 avare  il  peut  être  forcé  par  un  cri  vulgaire  à 
-paix  dix  fois  plus  ruineuse  que  la  guet  la 
plus  désastreuse.  Ainsi  donc  plus  il  est  faible 
ans  ce  fonds  de  motifs  qui  s’adressent  à notre 
avidue,  a notre  paresse  & à notre  lassitude,  plus 
^ don  etre  fort  en  parlant  à notre  ma^nrnl! 
f & a notre  raison,  s’il  veut  continuer . la 
guerre  pour  un  but  quelconque. 

En  Walpole 

populaire  à unu 

»o  pre,r„dr  pas  excu,,,  e„,i„e„en  s.  conclu  , a 
J.  n «a, s I„„  de  CCS  évc„e„„,  Jgc  „i  t',' 

O server;  osais  je  Jus  une  grande  parrie  des  d-s 

cuisions  qu,  le  suivirent.  Plusieurs  années  apria 
que  les  débats  des  différen,  p.rii,  ce'sé 

““ce  le  peuple  & I echaughient  à 
on  cermin  poinr.  Les  événe.neus  de  cette  épooue 
paratssaient  alors  d’une  grandeur  eue  le, 
ut, uns  survenues  de  notre  tenfs  o'.r  réduil  à 
1 »po„.n„  d’une  affaire  de  paroisse  ; & 1e“  ' 

débat!  qu.  agttaieut  alors  la  ja,i„„  „ 
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fort  jeune,  une  mode  générale  me  dit  que  je  de- 
vais admirer  quelques  uns  des  écrits  publies  co 
tre  ce  ministre  : un  peu  plus  d^  matuiité  n p^ 
prit  à les  mépriser  tout  autant.  Je  remarquai 
néanmoins  un  défaut  dans  sa  conduite  générale.  1 
ne  init  jamais  en  avant,  avec  courage,  toute  a 
force  de  sa  cause.  Il  temporisait,  il  usait  de  mc- 
nagemens,  & après  avoir  presque  adopté  les  sen- 
timens  de  ses  adversaires,  il  s’opposait  à leurs 
conséquences.  Pour  un  commandant  politique, 
c’est  faire  le  choix  d’un  poste  faible.  Ses  adver- 
saires avaient  sur  lui  le  dessus  en  fait  d’argumens, 
parce  qu’il  ne  maniait  pas  les  siens,  ainsi  que  la 
raison  & la  justice  de  sa  cause  lui  permettaient  de 
le  faire.  J’en  parle  ainsi  après  avoir  vu  & exa- 
miné avec  quelque  soin  les  renseignemens  ori- 
ginaux sur  certaines  affaires  importantes  de^ces 
Tems-là.  Ils  me  démontrèrent  suffisamment  1 ex- 
trême injustice  de  cette  guerre,  & de  la  faus- 
seté des  prétextes  par  lesquels  il  se  laissa  en- 
traîner à cette  mesure,  & cela  à sa  propre  perte, 
irrâces  à la  politique  fausse  qui  le  guidait.  Que  - 
ques  années  après,  le  hasard  me  mit  en  relation 
avec  plusieurs  des  principaux  afteurs  qui  se- 
raient opposé  à ce  ministre,  & avec  Cv.ux  qm 
avaient  excité  plus  principalement  cette  clameur. 
Aucun  d’eux,  absolument  aucun,  ne  défendait 
la  mesure  en  question,  ni  ne  cherchait  à justifier 
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sa  propre  conduite.  Ils  la  condamnaient  tout 
aussi  librement  que  s’ils  avaient  fait  un  com- 
mentaire sur  un  trait  d’histoire  dans  lequel  ils 
n’auraient  été  pour  rien.  Il  en  arrivera  ainsi 
Ceux  qui  excitent  le  peuple  à des  désirs  impro- 
pres, soit  de  paix  soit  de  guerre,  seront  con- 
damnés par  eux-mêmes.  Ceux  qui  leur  cedent 
par  faiblesse,  seront  condamnés  par  l’histoire. 

. A mon  avis,  les  ministres  aétuels  sont  aussi 
éloignes  de  rendre  me  pleine  justice  à leur  cause  * 
dans  cette  guerre,  que  Walpole  le  fut  de  rendre 
justice  a la  paix  qu’il  voulait  conserver  alors.  Ils 
ne  jettent  la  lumière  que  sur  un  seul  côté  de  leur 
position  ; quoiqu’il  soit  impossible  qu’ils  n’ob- 
servent pas  que  le  côté  qu’ils  tiennent  dans  l’om- 
bre, a aussi  son  importance.  ' Ils  doivent  savoir 
qne  la  France  est  formidable  non  seulement 
parce  qu’elle  est  la  France,  mais  bien  parce 
quelle  est  la  France  Jacobine,  'ils  savaient 
des  le  principe  que  le  parti  Jacobin  n’était 

_ pas  borne  à la  France.  Ils  savaient^  ils  sentaient. 
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3a  forte  disposition  qu’avait  l’une  & l’autre  fac- 
tion dans  les  deux  pays  à se  communiquer  & à 
co-opérer  ensemble.  Depuis  ce  tems  ces  deux 
points  ont  été  tenus  secrets,  & même  ont  été 
cachés  avec  beaucoup  de  soin.  La  France  n est 
considérée  que  comme  une  puissance  étrangère  ; 

& les  séditieux  Anglais  comme  une  faction  do- 
mestique seulement.  On  n’a  argué  des  raisons 
de  la  guerre  contre  la  première,  que  vue  sous  le 
côté  politique.  Afin  d’empêcher  la  doélnne  mal- 
faisante de  l’autre  de  corrompre  nos  esprits,^  on 
a prodigué  avec  abondance  & meme  jusqu  à 1 ex- 
cès, & les  faits  & les  raisonnemens  sur  l’excellence 
de  notre  propre  gouvernement.  Mais  il  n’a  rien 
été  fait  pour  nous  faire  sentir  de  quelle  maniéré 
la  sûreté  de  ce  même  Gouvernement  est  liée 
avec  le  principe  & avec-1  issue  de  la  gueire  aélu- 
elle.  Quelque  chose  qui  ait  été  dite  dans  la 
derniere  discussion,  la  guerre  est  entièrement 
liée  à l’état  du  Jacobinisme  ; c’est  aussi  vérita- 
blement une  guerre  étrangère  par  rapport  à nous 
& à tous  nos  intérêts  domestiques,  que  la  guerre 
d’Espagne  en  1739  au  sujet  des  Garda-Costas, 
de  la  convention  de  Madrid,  & de  la  fable  des 
oreilles  coupées  au  capitaine  Jenhns. 

Toutes  les  fois  que  le  parti  opposé  a élevé  un 
cri  en  faveur  de  la  paix  avec  le  Regicide,  la  ré- 
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ponse  a été  tout-au-plus,  que  rAdministration 
désirait  cette  paix  tout  autant  que  l’Opposition  ; 
mais  que  le  tems  ne  convenait  pas  polir  la 
faire.  Tout  ce  qui  a été  dit  de  plus^  l’a  été 
dans  le  meme  esprit.  Des  raisons  de  la  sorte, 
n ont  jamais  touché  le  fonds  de  la  question,  n’ont 
jamais  éclaire  sur  les  motifs  essentiels  de  la  gue^rre. 
Elles  sont  plutôt  de  la  nature  des  argumens  dila- 
toiles,  des  exceptions  de  formes,  des  questions 
préalables.  En  conséquence,  tous  les  argumens 
avec  lesquels  on  s’est  excusé,  de  ne  pas  condescen- 
dre à ce  qui  était  représenté  comnie  le  vœu  popu- 
laire tpi  esse  avec  toute  1 ardeur  & la  véhémence 
possibles  par  les  Jacobins),  ont  paru  plats  & lan- 
guissants, faibles  & évasifs  ; ils  semblaient  n’avoir 
d autre  but  que  celui  de  gagner  du  tems.  Ils 
n entraient  jamais  dans  le  caraélere  particulier  Sc 
distinéfif  de  la  guerre.  Ils  ne  parlaient  ni  à.fes- 
prit  ni  au  cœur,  froids  par  eux-mémes  comme 
la  glace,  ils  ne  pouvaient  jamais  allumer  dans 
notre  sein  une  étincelle  de  ce  zele  qui  est  néces- 
saire dans  tout  conflit  avec  un  autre  zele.  Encore 
moins  etaient-ils  faits  pour  répandre  dans  les  âmes, 
cet  espiit  de  persévérance  & d’opiniâtreté,  qui 
seul  est  capable  de  les  soutenir  contre  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune  qui  se  rencontreront  proba- 
blement, & ces  fardeaux  qu  il  faut  nécessairenient 
supporter  dans  le  cours  d’une  guerre  longue,  /Je 

le 
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le  prononce  avec  force,  & afin  qu’on  le  remarque: 
oui,  dans  le  cours  d’une  guerre  longue  ; parce  que 
sans  une  telle  guerre,  aucune  expérience  ne  nous 
a encore  dit  qu’un  pouvoir  dangereux  ait  jamais  , 
été  réduit  à la  raison  ou  à des  modifications.  SauS 
reporter  mes  regards  sur  la  guerre  du  Peloponese 
qui  dura  vingt-sept  ans  ; ni  sur  deux  des  guerres 
Puniques,  la  première  de  vingt-quatre,  la  seconde 
de  dix-huit  ans  ; ni  sur  la  guerre  plus  recente  qui 
fut  conclue  par  le  traité  de  Vv'estphalie,  & qui, 
je  crois,  dura  trente  ans,  je  ne  vais  pas  plus  loin 
qu’à  un  fait  qui  touche  immédiatement  notre 
propre  patrie,  & dont  l’époque  a précédé  de  très- 
peu  la  génération  aéluellement  vivante.  Que 
l’on  mette  sous  nos  yeux  la  portion  de  notre  his- 
toire comprise  depuis  l’année  l68Q  jusqu  à 1 an 
1733.  Nous  y verrons  que  dans  toute  cette 
époque  de  vingt-quatre  années,  à peine  y en  a-t-il 
eu  cinq  que  l’on  ait  pu  regarder  comme  cinq  an- 
nées de  paix  ; & encore  l’intervalle  entre  les  deux 
guerres  ne  fut  gueres  autre  chose  qu’un  tems  de 
préparatifs  très-aftifs  pour  le  renouvellement  des 
hostilités.  Pendant  cet  intervalle,  chacune  des 
propositions  de  paix  vint  de  l’ennemi  : la  première 
fois,  lorsqu’elles  furent  acceptées  à la  paix  de  Ris- 
wick  ; la  seconde,  lorsqu’elles  furent  rejettées  au 
Congrès  de  Gertruydemberg  ; la  derniere  fois, 
lorsque  la  guerre  fut  terminée  par  le  traité  d’U- 

trecht. 
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trecht.  Meme  alors  une  très-grande  partie  de  la 
nation,  & celle  surtout  qui  contenait  les  hommes 
d état  les  plus  intelligens,  était  opposée  à la  con- 
clusion de  la  guerre.  Je  n’entre  pas  dans  la  dis- 
cussion de  cette  question,  & ne  veux  point  rebat- 
tre ici  ce  que  disaient  à cet  égard  les  partis'  op- 
posés s j’expose  seulement  l’existence  de  cette 
opinion  comme  un  fait,  d’où  vous  pouvez  tirer 
l’induétion  que  vous  jugerez  naturelle. 

C’est  à nous  maintenant  à nous  rappeller  ce  que 
nous  avons  été,  & à considérer  ce  que  nous  pou- 
vons être  encore,  si  nous  voulons.  A l’époque 
de  ces  guerres,  notre  principale  force  se  trouva 
dans  la  résolution  du  peuple  ; & cela  dans  la  ré- 
solution d une  partie  seulement,  formant  la  tota- 
lité  d alors, . laquelle  n’avait  aucune  proportion  - 
avec  notre  grandeur  adluelle.  L’Angleterre  & j 
i Ecosse  n étaient  point  unies  au  commencement 
de  cette  puissante  lutte.  Lorsque  les  deux  Ro-  ' 
yaumes  le  furent,  pendant  le  cours  de  la  guerre, 

&,  longtems  encore  après,  les  noms  & les  autres 
signes  extérieures  & visibles  de  rapprochement, 
augmentèrent  plutôt  qu’ils  ne  diminuèrent  nos 
inimitiés  insulaires.  Ils  furent  plutôt  les  causes 
de  nouveaux  mécontentements  que  des  garans  de 
cordialité  & d’alFeâion.  La  Grande-Bretagne, 
aujourd’hui  une  & puissante,  formait  alors  non 
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seulement  deux  pays,  mais  d’après  les  querelles  de 
I parti  qui  échauffaient  les  esprits  dans  1 un  & dans 
l’autre,  & les  divisions  qui  s’y  formaient,  chacun 
des  deux  anciens  royaumes  était  en  effet  compose 

lui -même de  deux  nations  hostiles.  L’Irlande,  source 

aujourd’hui  si  considérable  de  l’opulence  & de  la 
puissance  communes,  8c  qui,  sagement  ménagée, 
pourrait  encore  être  rendue  bien  plus  efficace, 
était  alors  le  plus  pesant  des  fardeaux.  Une  armée 
qui  ne  fut  pas  moindre  de  quarante  mille  hommes, 
fut  soustraire  de  notre  armement  général,  afin  de 
maintenir  ce  royaume  dans  une  soumission  qui 
le  rendait  pauvre,  sans  fruit,  8c  sans  ressources. 

Tel  était  l’état  de  l’Empire,  L’état  de  no^ 
finances  était,  s’il  est  possible,  encore  pis.  Chaque 
branche  du  revenu  devint  moins  produélive  après 
la  Révolution.  L’argent,  non  point  comme  au- 
jourd’hui espece  de  jetton,  mais  1 ensemble  du 
numéraire  circulant,  était  réduit  si  bas  qu  il  n y 
avait  pas  au  delà  des  trois  quarts  de  sa  valeur  dans 
le  shelling  ; il  en  coûta  trois  millions  sterling  en 
pure  perte  pour  la  réfonte  de  la  monnoie.  Le 
crédit  public,  ce  grand  mais  ambigu  principe, 
j que  l’on  a si  souvent  prédit  devoir  être  la  cause 
' de  notre  ruine  certaine,,  mais  qui,  depuis  un  siecle, 
- a été  le  compagnon  constant,  8c  souvent  le  moyen 
de  notre  prospérité  8c  de  notre  grandeur,  a pris 
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soa  origine  & a eu,  je  peux  le  dire,  son  berceau 
dans  la  banqueroute  & la -mendicité.  Aujourd'hui 
nous  avons  vu  des  compagnies  se  disputer  à qui 
avMcérait,^  à un  taux  modéré,,  dix-huit  millions 
al  Echiquier.  Pour  des  emprunts  infiniment  plus 
petits,  le  Chancelier  de  ce  tems-là,  Montagii,  le 
pere  du  crédit  public,  cautionnant  l’Etat  en  fai- 
sant comparaître  la  Cité,  était  obligé  d’aller  avec 
le  Lord  Maire  de  Londres  à son  côté,  ainsi  qu’un 
agent  lors  d’une  éleCcion,  le  chapeau  à la  main, 
emprunter  de  boutique  en  boutique  cent  livres 
sterling,  & même  de  plus  petites  sommes.  Après 
avoir  fait  comme  on  pouvait  des  titres  pour  re- 
présenter ces  petites  créances  sur  l’Etat,  le  moins  I 
qü  il  en  coûtât  pour  les  placer  était  un  intérêt  de 
12  pour  cent.  Le  papier  même  de  la  banque,  ,i 
(aujourd’hui  au  pair  & quelquefois  même  préféré  i 
a l’argent)  perdait  souvent  un  escompte  de  20  pour  ' 
cent.  On  peut  juger  par  là  du  reste. 

Quant  à notre  commerce,  les  importations  & 
exportations  de  la  nation,  qui  s’élevenf  aujourd’hui 
a quarante -SIX  millions,  n’allaient  pas  alors  à dix. 

Le  commerce  intérieur  que  l’on  passe  ordinaire- 
ment sous  silence  dans  ces  sortes  d’évaluations, 
mais  qui,  provenant  en  partie  du  commerce  étran- 
ger & y étant  hé,  est  plus  avantageux  & alimente 
plus  essentiellement  l’Etat,  s’est  accru  non  seule- 

ment 


I iTicnt  dans  la  proportion  de  cinq  pour  irHj  ainsi 
: que  l’a  fait  le  commerce  étranger,  mais  dans  une 
! proportion  au  moins  décuple.  Lorsque  je  vins 
j en  Angleterre,  jç  ne  me  rappelle  que  d’une  seule 
i navigation  de  riviere  où  le  tarif  du  transport  avait 
■;  été  limité  par  un  adle  de  Parlement,  Il  avait  eu 
: lieu  sous  le  régné  de  Guillaume  III  ; je  parle  de 
! la  navigation  de  l’Aire  & Calder,  Le  tarif  était 
; fixé  à treize  sols.  Un  prix  si  considérable  dé- 
i montrait  la  faiblesse  de  ces  comna^ncemens  de 
i notre  commerce  intérieur.  De  mon  tems,  un 
il  des  débats  les  plus  longs  & les  plus  vifs  dont  je 
j|  me  rappelle  dans  votre  Chambre,  & qui  ressem- 

I blait  plutôt  à une  dispute  violente  entre  des  partis 

II  nationaux  qu’à  une  contestation  locale,  fut,  autant 
que  je  puis  m’en  ressouvenir,  pour  en  tenir  Iç  prix 
à trois  sols.  Encore  cet  acde,  que  la  plus  simple 

' justice  exigeait  en  faveur  des  propriétaires,  ne 
i fut- il  passé  qu'avec  une  difficulté  infinie.  Quant 
S au  crédit  particulier,  ü n’y  avait  pas  en  ce  tems- 
I là,  autant  que  je  peux  m’en  rappeller,  douze 
I comptoirs  de  banquiers  hors  de  Londres.  Il  est 
I possible  que  je  ne  sois  pas  tout  à fiiit  exaél  dans 
ce  nombre,  mais  certainement  il  existait  alors 
très-peu  de  ces  instrumens  de  crédit  domestique. 

I II  y en  a maintenant  dans  presque  toutes  les  villes 
■ à marché  ; & cette  circonstance  (que  la  chose  soit 
! ou  non  portée  à l’excès,  peu  importe  ici)  dé~ 

O montre 
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contre  Faccroîssement  étonnant  de  la  confianee 
privée^  de  la  circulation  générale,  & du  cork~ 
merce  intérieur  5 accroissement  qui  est  hors  de 
toute  proportion  avec  celui  du  commerce  étran- 
ger. Notre  force  navale  dans  le  te  ms  de  la  guerre 
du  Roi  Guillaume,  était  presque  égalée  par  celle 
de  la  France  ; & quoique  réunis  avec  la  Hollande, 
alors  puissance  miaritime  à peine  inférieure  à nous, 
nous  n’étions  pas  même  toujours  viélorieùx. 
Quoique  supérieures  à la  hn,  les  flottes  alliées 
éprouvèrent  plusieurs  revers  fort  désagréables  sur 
leur  propre 'élément.  En  deux  ans,  trois  mille' 
bâtimens  du  commerce  furent  pris  à l’Angleterre. 
Sur  le  continent,  nous  perdîmes  presque  toutes  les 
batailles  que  nous  donnâmes.  ; 

En  16975  il  n’y  a pas  tout-à-fait  cent  ans,  dans  | 
cet  état  de  choses,  parmi  l’avilissement  général  ) 
de  la  monnoie,  la  diminution  du  revenu  ordi-r  i 
naire,  le  défaut  de  tous  les  subsides  extraordi-.  ! 
naires,  la  ruine  du  commerce,  & l’extinélion  * 
presque  totale  d’un  crédit  au  berceau,  le  Chan- 
celier de  l’Echiquier  lui-même,  celui  que  nous 
venons  de  voir  tout-à-l’heure  demandant  de  porte 
en  porte— se  présenta  pour  proposer  une  résolu- 
tion, pleine  de  vigueur,  sur  laquelle  les  Com- 
munes, loin  d’être  découragées  par  des  revers 
presque  continuels  k la  longue  durée  de  la  guerre. 


con- 
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! convinrent  de  faire  à la  Couronne  une  adresse 
■ con(5ue  dans  le  stile  mâle,  animé  & véritablement 
I encourageant  qui  suit  : 

I Voici  la  HUiTtiEME  année  pendant  laquelle 

j les  loyaux  & fideles  sujets  de  Votre  Majesté^ 
les  Communes  assemblées  en  Parlement,  ont 
fourni  à Votre  Majesté  de  gfands  subsides  pour 
continuer  Une  guerre  juste  8c  necessaire,  pbur 
la  défense  de  notre  religion,  la  conservation  de 
nos  lois,  & le  soutien  des  droits  & libertés  du 
peuple  d’Angletèrref’ 

' Après  ce  début,  ils  continuent  de  la  maniéré 
suivante  Afin  de  montrer  à Votre  Majesté  & 
à toute  la  Chrétienté,  que  les  Communes  d’ An-^ 
gleterre  né  seront  point  amusées,  ni  détournées 
de  la  ferme  résolution  où  elles  sont,  d obtenir 
I par  la  guerre  une  paix  sûre  & honorable, 
nous,  au  nom  de  céim  que  nous  représéntons, 
f ««  renouvelions  nos  assurances  de  soutenir  Votre 
! Majesté  & Votre  Gouvernement  contre  tous  vos 
ennemis  dU  dedans  & du  dehors  ; & de  vous  ap~ 
puyer  efficacement  pour  continuer  la  guerre 
contre  la  Ftance.” 

V amusement  & Và  diversion  dont  parlent  les 
Communes,  étaient  là  suggestion  d’un  traité  pro- 

o % 


posé  par  1 ennemi,  Sc  annoncé  du  hault  du  trône. 
Ainsi  sentait  alors  le  peuple  d’Angleterre,  non  pas 
sdans  la  quatrième  année  de  la  guerre,  mais  bien 
dans  la  huitième.  On  ne  soupirait  point  alors,  on 
ne  haletait  point  après  la  paix  : point  de  mo- 
tions de  1 Opposition  pour  y forcer  le  Ministère  : 
point  de  messages  dés  Ministres  pour  paralyser  ou 
amortir  la  résolution  du  Parlement  & l’ardeur  de 
la  nation.  Les  Communes  n’allerent  pas  jusqu’à  i 
conseiller  au  lioi  d’écouter  les  propositions  de  ! 
î ennemi,  ni  de  chercher  la  paix  autrement  que  I 
par  le  moyen  d’une  guerre  vigoureuse.  Cette,  , 
adresse  fut  proposée  dans  une  Chambre  des  ' 
Communes  ardente,  divisée,  faélieuse  & eo  j 
grande  partie  mal  affectionnée,  h cependant  elle 
passa  nemine  cmt  radie  ente,. 

\ 

Pendapt  que  cette  première  guerre,  mal  été-  I 
mte  pat  le  traité  de  Riswick,  semblait  assoupie 
dans  les  cendres  légères  d’une  paix  apparente, 
un  nouvel  incendie  était  recelé  dans  ses  causes 
immédiates.  Il  se  préparait  une  nouvelle  guerre,  I 
une  guerre  bien  plus  considérable.  Un  an  s’é- 
tait a peine  écoulé  que  des  dispositions  furent; 
faites  pour  recommencer  la  guerre  avec  dix  fois 
plus  de  fureur.  Les  démarches  qui  furent  faites 
dans  ce  tems-là,  pour  arranger,  reconcilier,  unir, 

discipliner  toute  l’Europe  contre  l’aggrandisse- 
^ ment 


\ 
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ment  de  la  France,  fournissent  certainement  a 

un  homme  d’Etat,  la  plus  belle  & plus  intéres 
santé  partie  de  l’histoire  de  cette  grande  époque. 
Ce  fut  là  le  chef-d’œuvre  de  la  politique,  de 
l’habileté  & de  la  persévérance  du  Roi  Guillaume. 
Rempli  de  la  pensée  de  conserver  à notre  pays, 
non  seulement  une  liberté  civile,  locale,  réunie  avec 
l’ordre,  mais  encore  de  l’incorporer  dans  la  li- 
berté politique,  l’ordre  & l’indépendance  des  na- 
tions réunies  sons  un  chef  naturel,  le  Roi  pressa 
son  Parlement  de  se  mettre  en  position:  “ de 
».  conserver  à l’Angleterre  l’influence  & le  poids 
« qu’elle  avait  alors  sur  les  conseils  & affaires 

» DU  DEHORS.  Il  sera  nécessaire,  disait-il,  que 

« V Europe  voie  que  vous  ne  vous  manquez  pas 
à vous-mêmes.” 


Ce  monarque,  tout  déjoué  qu’il  fut,  & le  cœur 
presque  brisé  du  désappointement  qu’il  rencontra 
dès  le  commencement,  dans  le  premier  modu 
qu’il  proposa  d’adopter  pour  parvenir  à ce  grand 
fout,  ne  le  suivit  pas  moins.  Il  fut  fidele  a 
son  objet,  & dans  les  conseils,  de  même  que 
dans  les  combats,  quoique  souvent  repousse,  i 
revint  toujours  à la  charge.  Toutes  les  morti- 
fications qu’il  avait  eu  à souffrir  du  dernier  Par- 
lement, & les  mortifications  plus  grandes  encore 
qu’il  avait  à redouter  de  celui  nouvellement  élu. 


ne 


( 104  ) I 

a tous  les  attraits  de  ,1a  sédudlion,  & à la  terreur  - 1 
des  menaces.  Annibal  à ses  portes,  elle  avait 
noblement  & magnanimement  refusé  tout  traité 
séparé,  & tout  ce  qui  aurait  pu  paraître  partager 
pour  un  moment  son  affeélion  ou  son  intérêt,  ou 
même  altérer  son  identité  parfaite  avec  l’Angle-  | 
terre.  Ayant  ainsi  arrangé  le  grand  point  de  la  | 
consolidation  (qu’il  espérait  devoir  être  éternelle)  j 
des.  pays  faits  pour  avoir  un  intérêt  & un  senti-  1 
xnent  commun,  le  Roi  dans  son  message  auic  | 
deux  Chambres,  ap|7ella  leur  attention  sur  les  t 
affaires  des  Etats-Généraux.  La  Chambre  des  ! 
Lords  était  parfaitement  saine,  & entièrement  ' 
pénétrée  de  la  sagesse  & de  la  dignité  de  la  con-  j 
duite  du  Roi. , En  réponse  à ce  message,  que 
vous  observerez  avoir  été  borné  à un  seul  point 
(le  danger  des  Etats-Généraux),  après  les  décla- 
rations  accoutumées  de  zele  pour  son  service,  Içs  I 
Lords  s’ouvrirent  pleinement.  Ils  allèrent  bien  au 
delà  même  de  ce  que  le  message  demandait.  Ils 
s^’exprimerent  comme  suit;  « Nous  saisissons 
“ cette  occasion  pour  assurer  en  outre  Votre  Ma- 
jesté,  que  nous  ressentons  le  grand  imminent 
“ danger  auquel  les  Etats-Généraux  sont  exposés  : 

& nous  nous  accordons  parfaitement  à penser 
« avec  eux  que  leur  sûreté  êÿ  la  nôtre  sont  si  insé- 
" parahlement  unies,  que  tout  ce  qui  serait  funeste  " 

“ Æ / une  doit  être  fatal  à H autre. 


" Nous 


( 105  ) 

‘‘  Nous  supplions  humblement  Votre  Ma- 
jesté qu’il  lui  plaise,  non  seulement,  ue  remplir 
tous  .les  articles  des  traités  antérieurs  avec  les 
Etats-Généraux,  mais  encore  de  former  avec 
eux  une  ligue  étroite,  offensive  & défensive, 
pour  leur  conservation  commune:  éS  d inviter 

à y accéder  tous  les  Princes  & Etats  qui  sont 
enveloppés  dans  le  danger  visible  dont-  menace 
aBuellement  T union  de  la  France  & de  l n,s~ 
pagne. 


Et  de  plus  nous  prions  encore  Votre  Majesté^ 
qu’il  lui  plaise  de  former  avec  TEmpereur  telles 
‘P  alliances  que  Votre  Majesté  jugera  convenables, 
conformément  aux  fins  du  traité  de  lÔSQ  , 
Pour  tout  quoi  nous  assurons  Votre  Majesté 
de  notre  assistance  cordiale  & sincere;  ne  doutant 
“point,  que  toutes  les  fois  que  Votre  Majesté 
“ sera  obligée  de  combattre  pour  la  défense  de 
“ vos  alliés,  & pour  assurer  la  hbertê  & le  repos. 

de  TEurofie,  le  Tout-Puissant  ne  protège  votre 
“ personne  sacrée  dans  une  cause  si  juste  ; & 
“ que  Tunanimité,  les  biens,  & le  courage  de 
“ vos  sujets  ne  fassent  franchir  à Votre  Majesté 
avec  honneur  & succès  maes  les  d^Fidlés 
“ dbuîie  guerre  juste.” 


La  Chambre  des  Communes  fut  plus  réservée  ; 
les  dernières  dispositions  populaires  prévalaient 


encore 
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a tous  les  attraits  de  4a  séduction,  & à la  terrem- 
des  menaces.  Annibal  à ses  portes,  elle  avait 
noblement  & magnanimement  refusé  tout  traité 
séparé,  & tout  ce  qui  aurait  pu  paraître  parta-er 
pour  un  moment  son  afFeélion  ou  son  intérêt,  ou 
meme  altérer  son  identité  parfaite  avec  l’Anglc- 
terre.  Ayant  ainsi  arrangé  le  grand  point  de  la 
consolidation  (qu’il  espérait  devoir  être  étemelle) 
des  pays  faits  pour  avoir  un  intérêt  & un  senti- 


ment commun,  le  Roi  dans  son  message  aux 
deux  Chambres,  appella  leur  attention  sur  les 
affaires  des  Etats-Généraux.  La  Chambre  des 
Lor^  ttm  parfaitement  saine,  & entièrement  > 
Fnetrm  de  la  sagesse  & de  la  dignité  de  la  con- 
uite  du  Roi.  . En  réponse  à ce  message,  que 
vous  observerez  avoir  été  borné  à un  seul  point 
( e danger  des  Etats-Généraux),  après  les  décla- 
mtmns  accoutumées  de  zele  pour  son  service,  les  i 

Lorfs  s ouvrirent  pleinement.  Ils  allèrent  bien  au  I 

delà  meme  de  ce  que  le  message  demandait.  Rs  î 
^xprimerent  comme  suit  ; « Nous  saisissons  | 
cette  occasion  pour  assurer  en  outre  Votre  Ma-  ^ 
« jesté,  que  nous  ressentons  h grand  éÿ  imminent  ' 
^ danger  auquel  les  Etats-Généraux  sont  exgosês  .- 
âf  nous  nous  accordons  ■parfaitement  à penser 
“ «a;.,  eux  que  leur  sûreté  U nôtre  sont  si  insé- 
« paraUement  unies,  que  tout  ce  qui  serait  funeste  ^ 
a l une  doit  etre  fatal  à Vautre, 


“ Nous 


( 105  ) 

Nous  supplions  humblement  Votre  Ma- 
jesté  qu’il  lui  plaise,  non  seulement,  de  remplir 
tous  les  articles  des  traités  antérieurs  avec  les 
‘^1  Etats-Généraux,  mais  encore  de  former  avec 
eux  une  ligue  étroite,  offensive  & défensive, 
pour  leur  conservation  commune  : d invïtei 

à y accéder  tous  les  Princes  & Etats  qui  sont 
enveloppés  dans  le  danger  visille  dont  menace 
actuellement  T union  de  la  France  & de  l Es- 

Et  de  plus  nous  prions  encore  Votre  Majesté, 
qu’il  lui  plaise  de  former  avec  FEmpereur  telles 
alliances  que  Votre  Majesté  jugera  convenables, 
‘^  conformément  aux  fins  du  traité  de  lÔôQ  » 
“ Pour  tout  quoi  nous  assurons  Votre  Majesté. 
“ de  notre  assistance  cordiale  & sincere;  ne  dourant 
“point,  que  toutes  les  fois  que  Votre  Majesté 
“ sera  obligée  de  combattre  pour  la  défense  de 
“ vos  alliés,  & pour  assurer  la  liberté  & le  repos . 

de  b Europe,  le  Tout-Puissant  ne  protège  votre 
“ personne  sacrée  dans  une  cause  si  juste  ; & 
“ que  runanimité,  les  biens,  & le  courage  de 
“ vos  sujets  ne  fassent  franchir  à Votre  Majesté 
avec  honneur  & succès  toutes  les  ditflcultés 
“ dbune  guerre  juste.” 

La  Chambre  des  Communes  fut  plus  réservée  ; 
les  dernieres  dispositions  populaires  prévalaient 

P encore 
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encore  beaucoup  au  sein  du  corps  représentatif, 
après  qu  on  les  avait  eu  fait  changer  dans  le  corps 
constituant.  Le  principe  de  la  Grande  Alliance 
ne  fut  pas  direélement  reconnu  dans  la  résolu- 
tion des  Communes,  ni  la  guerre  annoncée,  quoi- 
que  celles-ci  fussent  bien  prévenues  que  l’alliance 
était  formée  pour  la  guerre.  Forcées  cependant 
par  le  retour  du  sens  droit  du  peuple,  elles  al- 
lèrent jusqu  au  point  de  fixer  les  trois  grands  & 
immuables  pilhers  de  la  sûreté  & de  la  grandeur 
de  1 Angleterre,  comme  ils  le  furent  alors,  comme 
iis  sont  maintenant,  & comme  ils  doivent  toujours 
etie  jusqu  a la  fin  des  tems.  Elles  déclarèrent 
en  termes  généraux  la  nécessité  de  soutenir  la 
Hollande  ; de  se  tenir  unis  avec  nos  alliés  ; & de  , 
maintenir  la  liberté  de  l’Europe.  Cependant  | 
elles  restreignirent  leur  vote  aux  secours  stipulés  I 
par  le  traité  existant.  Mais  alors  elles  étaient  em-  ï 
barquées  dans  TafFa ire  ; elles  furent  obligées  de  ‘ 
faire  route  avec  le  vaisseau  ; h la  nation  entière, 
ci-devant  déchirée  en  cent  faéfions  ennemies, 
ayant  a sa  tête  un  Roi  dont  la  fin  s’approchait 
évidemment,  la  nation  toute  entière,  dis -je,  les 
Pairs,  les  Communes  & le  Peuple,  agirent  com- 
me un  seul  corps  animé  d’une  même  âme.  Sous 
Punion  Britannique,  Funion  de  l’Europe  fut 
consolidée  ; & elle  exista  ainsi  lopg-tems  avec  un 
degré  de  cohésion,  de  fermeté,  & de  fidélité  qui 
ii’ayait  jamais  été  connu  auparavant,  & ne  Fa 

été 


été  depuis,  dans  aucune  combinaison  politique 
de  cette  étendue. 

Au  moment-même  où  la  derniere  main  était 
donnée  à cette  machine  immense  & com-pliquée^ 
le  maître  ouvrier  mourut  : mais  l’ouvrage  était 
formé  sur  de  véritables  principes  méchaniques,  & 
comme  il  était  également  travaillé  juste,  rien  ne 
portait  à faux.  Il  marchait  par  l’impulsion  qu’il  avait 
reçue  du  premier  moteiin  L’homme  était  mort  î 
mais  la  Grande  Alliance  survivait,  &:  le  Roi  GuiL 
laume  y vivait  èc  y régnait  encore.  Ce  peuple 
faible  & découragé,  que  Lord  Somers  avait  re- 
i présenté  environ  deux  ans  auparavant,  comme 
i^mort  en  énergie  & en  aélivité,  continua  pendant 
I près  de  treize  ans  cette  guerre  pour  laquelle  on 
I supposait  qu’il  n’avait  ni  une  volonté,  ni  des 
1 moyens  sufïisans. 


i Pourquoi  suis- je  entré  dans  tout  ce  détail  ? 

• A quel  dessein  vous  ai-je  reporté  à la  fin  du  siecle' 
i dernier  ? Je  l’ai  fait  pour  montrer  que  la  nation 
I Britannique  était  alors  un  grand  peuple— pour 
i indiquer  comment  & par  quels  moyens  elle  vint 
i à être  exaltée  au  dessus  du  niveau  vulgaire^  & à 
I prendre  cette  prépondérance  quelle  s’est  appro-= 

I priée  dans  le  monde*  Nous  avions  alors  un 
I esprit  élevé  k une  constance  invincible  qui  nous 
i F 2 don- 
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donnaient  des  droits  à cette  pré-éminence.  Noos 
n’étions  point  inspirés  par  de  petites  passions,  mais 
par  des  passions  non  moins  durables  qu’ardentes, 
des  passions  qui  correspondaient  aux  grands  in- 
térêts que  nous  avions  à la  chose.  Cette  force  de 
caraélere  fût  inspirée  d’en  hault,  ainsi  que  toute 
inspiration  doit  être.  Le  Gouvernement  donna 
Fimjlulsion.  Aussi  bien  pourrions-nous  ima- 
giner, que  la  mer  s’enflera  d’eîle-même,  & que 
sans  vents,  les  vagues  battront  le  rivage  opposé, 
que  de  penser  que  la  masse  du  peuple  sera  mise 
èn  mouvement,  sera  élevée,  & continuera  de  se 
porter  dans  une  direéHon  ferme  & constante  sur 
un  seul  point,  sans  l’influence  ou  d une  autorité 
ou  d'un  esprit  supérieur. 

I 

Dans  mon  opinion,  cette  même  impulsion  au- 
rait dû  être  donnée  dans  la  guerre  aéfpelle,  & on 
aurait  dû  la  soutenir  à chaque  instant.  Cette 
guerre  est  faite,  plus  qu’aucune  autre,  pour 
toucher  tous  les  grands  ressorts  d’aélion  du  cœur 
humain.  Ce  n’aurait  pas  dû  être  une  guerre 
d’excuses.  Le  Ministre  ayait,  dans  ce  conflit, 
de  quoi  se  glorifier  en  cas  de  succès  ; de  quoi  se 
consoler  en  cas  de  malheurs  ; de  quoi  maintenir 
ses  principes  dans  tous  les  cas.  S’il  ne  lui  était 
pas  donné  de  soutenir  l’édifice  dans  sa  chûte,  il 
devait  s’enterrer  sous  les  ruines  du  monde  civi- 
lisé. 


) 

Usé.  Tout  l’art  de  la  Grece,  tout  l’orgueil  & le 
pouvoir  des-  luonarques  de  l’Orient,  n’auraient 
jamais  élevé  sur  ses  cendres  un  si  grand  monu- 
ment. 


Vo/ez  la  Déclaratloa. 


Il  y eut  un  tems  où  sa  grande  âme  était  a la 
hauteur  de  la  crise  du  monde  dans  laquelle  il  est 
appellé  à agir  *.  Son  éloquence  mâle  répon- 
dait à la  sagesse  élevée  de  ses  sentimens.  Mais 
les  petits  ont  triomphé  des  grands  ; viéloire  non 
naturelle  (à  ce  qu’il  semblerait),  mais  non  pas 
sans  exemple.  Je  suis  sûr  que  vous  ne  pouvez 
pas  oublier  avec  combien  d’inquiétude  nous^en- 
tendions  en  conversation,  le  langage  qui  était 
dans  la  bouche  de  plus  d’un  membre  du  Parle- 
ment, “ qu’il  voulait  bien  essayer  de  la  guerre 
“ pour  un  an  ou  deux,  & que  si  elle  ne  réus- 
« sissalt  pas,  alors  il  voterait  pour  la  paix.” 
Comme  si  la  guerre  était  un  sujet  d’experience  ! 

' Comme  si  l’on  pouvait  la  prendre  ou  la  jetter  com- 
me une  légère  fantaisie  ! Comrne^  si  la  cmeHe 
déesse  qui  y préside,  sa  lance  meurtriere  à la  main, 
& la  tête  de  la  Gorgone  sur  sa  poitrine,  était  une 
coquette  que  l’on  pût  agacer  ! Nous  devons  ap- 
procher avec  respeél  de  cette  divinité  redoutable, 


qui 


-I 

,1 
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<}ui  aime  le  courage,  mais  qui  commande  le 
jugement.  La  guerre  ne  laisse  jamais  une  nation 

0 elle  l’a  trouvée.  On  ne  doit  point  la  corn-  “ 
mencer  sam  une  mûre  délibération  ; non  point  de 
ces  délibérations  qui,  prolongées,  aboutissent  à 

1 indécision  & à la  perplexité,  mais  une  délibéra- 
tion menant  à un  jugement  sûr  & fixe.  Ainsi 
commencée,  elle  ne  doit  point  être  abandonnée 
sans  des  raisons  aussi  Valides,  aussi  mûrement  & 
pleinement  considérées.  La  paix  peut  être  faite 

. aussi  indiscrètement  que  la  guerre.  Rien  n’est  si 
téméraire  que  la  peur  ; & l’on  ne  cede  que  trop 
souvent  aux  conseils  de  la  pusillanimité,  tandis 
que  ces  conseils  sont  toujours  sûrs  d’aggraver  les 
maux  qu’on  voudrait  éviter. 

Dans  cette  grande  guerre  soutenue  contre  4 
Louis  XIV,  pendant  près  de  dix-huit  années,  le  ■ 
Gouvernement  n’épargna  aucunes  peines  pour  -- 
persuader  à la  nation  que  quoiqu’elle  dût  être 
animée  par  le  désir  de  la  gloire,  la  gloire  n’était 
pourtant  point  son  objet  définitif:  mais  qu’il  s’a- 
gissait de  tout  ce  qui  lui  était  cher,  religion,  lois, 
iberte  ; de  tout  cexjui,  comme  hommes  libres,  - 
comme  Anglais,  & comme  citoyens  de  la  grande 
République  de  la  Chrétienté,  lui  tenait  à cœur. 

C etait-là  connaître  l’art  véritable  de  gagner  les 
afFedjons  & la  confiance  d’ün  grand  peuple  : 

c’était, 


J 
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c’était  là  comprendre  la  nature  humaine.  Un 
danger  pour  en  écarter  un  autre~un  inconvénient 
& un  mal  présent  pour  prévenir  une  calamité  fu- 
ture, prévue  & pire  encore — voilà  les  motifs  qui 
appartiennent  à un  animal  qui,  dans  sa  constitu- 
tion est  à-la-fois  hardi  h prévoyant  ; circonspeél 
Sc  entreprenant  ; que  son  Créateur  a fait,  comme 
dit'le  poëte,  parlant  longueaient,  & regardant 
devant  & derrière  lui.”  Mais  jamais  on  na 
inspiré  à un  peuple  un  esprit  véhément  & soutenu 
de  courage  & de  constance,  par  une  guerre  ^ de 
calcul.  Une  semblable  guerre  n’a  rien  qui  puisse 
roidir  lame  contre  les  orages  de  l’adversité. 
Même  lorsque  les  hommes  veulent,  comme  ils  le 
font  quelquefois,  échanger  leur  sang  pour  un  cer- 
tain lucre,  hasarder  leur  sûreté  pour  satisfaire  leur 
avarice,  la  passion  qui  les  anime  à cette  sorte  de 
conflit,  de  même  que  toutes  les  passions  à vues 
courtes,  doit  voir  son  objet  tres-distinél  & très^ 
prochain.  Les  petites  passions,  les  passions  basses 
sont  avides  & impatientes.  Un  pillage  en  spécu- 
lation ; une  dépouille  future  ; un  butin  inceriain, 
long-tems  ajourné;  un  pillage  qui  doit  enrichir  une 
postérité  éloignée,  & qui  peut-être  même  nepai^ 
viendra  jamais  à aucune  postérité  ; tout  cela  ne 
soutiendra  pas  long-tems  une  guerre  merce- 
naire. Le  peuple  a raison  : le  calcul  du  prolit  en 
^oute  guerre  semblable,  est  faux.  En  balançant 
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les  comptes,  on  voit  que  dix  mille  banques  de 
sucre  sont  achetées  dix  mille  fois  leur  valeur.  Le 
sang  de  l’homme  ne  devrait  jamais  être  versé  que 
pour  racheter  le  sang  de  l’homme.  Il  est  bien  & 
légitimement  répandu,  lorsqu’il  l’est  pour  notre 
famille,  pour  nos  amis,  pour  notre  Dieu,  pour 
notre^  patrie,  pour  notre  espece.  Le  reste  est 
vanité  ; le  reste  est  crime. 

Dans  la  guerre  de  la  Grande  Alliance,  la  plu- 
part de  ces  considérations  eurent  leur  effet  vo- 
lontairement & naturellement.  Quelques  unes 
furent  employées  par  force  pour  le  bien  du' 

service.  L’intérêt  politique  ' marcha  aisément  sur 
les  traces  du  sentiment  naturel.  Autrement,  la  ma- 
chine ne  marche  pas  librement.  Je  suis  sûr  que  le 
sentiment  naturel,  comme  je  viens  de  le  dire,  est 
un  ingrédient  bien  plus  prédominant  dans  la guerre 
aêluelle,  que  dans  aucune  de  celles  qui  ont  jamais 
été  faites  par  ce  royaume. 

Si  la  guerre  faite  pour  empêcher  l’union  de 
deux  Couronnes  sur  une  seule  tête^  fut  une  guerre 
juste^  celle-ci  qui  est  faite  pour  empêcher  que  l’on 
.n  arrache  toutes  lés  Couronnes  de  dessus  les  têtes 
qui  doivent  les  porter,  & qu’avec  les  Couronnes 
l’on  n’abatte  encore  les  têtes  sacrées  elles-mêmes; 
celle-ci  est  une  guerre  juste. 


Si 


Si  une  guerre  faite  pour  empêcher  Louis  XIV 
; de  nous  imposer  sa  religion  fut  juste,  unë 
I guerre  destinée  à empêcher  les  meurtriers  de 
I Louis  XVl  de  nous  ihiposer  leur  irréligion  est 
juste.  Une  guerre  destinée  à prévenir  l’opé- 
ration d’un  système  qui  ôte  toute  dignité  à la  vie, 
j&  ravit  à la  mort  ju^u  à l’espérance,  est  une 
j guerre  juste. 

Si  vouloir  conserver  l’indépendance  politique 
& la  liberté  civile  aux  nations,  fût  un  juste  mo- 

itif  dé  guerré  , une  guerre  destinée  à préserver  l’in- 
dépendance liationâle,  la  propriété,  la  liberté,  la 
vie  & l’hoiineur,  d’un  ravage  certain  & universel, 
est  Une  guerre  juste,  nécessaire,  noble,  pieuse  ; & 
t nous  sommes  tenus  d’y  persévérer,  par  tous  les 
(principes,  divins  & humains,  aussi  longtems  que 
le  système  qui  les  menace  tous  également,  aura 
une  existence  dans  le  mondé.  ’ 

i _ 

I Vous  qui  aVe:^  envisagé  cè  sujet  avec  autant 
jd’impartialité  que  l’on  puisse  le  faire  quand  on 
jà.  un  cœur  sensible,  vous  ne  regarderez  point 
icomme’ünê  assertion  hardie,  l’affirmation  que  je 
fais,  qu’il  valait  beaucoup  mieux  être  conquis  par 
toute  autre  nation,  que  d’avoir  cette  faétion  pour 
voisin.  Auparavant  que  je  me  sois  cru  autorisé  â 
parler  ainsi,  j’ai  examiné  l’état  de  tous  les  pays  dé 

rEurope^ 
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l’Europe,  qui,,  pendant  ces  trois  cent  dernieres 
années,  ont  été  obligées  de  se  soumettre  à un  joug^ 
étranger.  Dans  la  plûpart,  j’ai  vu  que  le  sort  des 
pays  annexés  a été  meilleur,  & certainement  n’a^ 
jamais  été  pire,  que  celui  des  provinces  qui  étaient 
déjà  le  patrimoine  du  vainqueur.  S’ils  manquaient 
de  quelques  avantagea,  au  moins  étalent-ils  af| 
franchis  de  plusieurs  maux  très-grands.  Ils  étaient  ’ 
riches  & tranquilles.  Tels  étaient'  l’Artois,  la 
Flandre,  la  Lorraine,  l’Alsace,  sous  l’ancien  gou- 
vernement de  France.  Telle  était  la  Silésie  sous  le: 

. . . 

Roi  de  Prusse.  Ceux  qui  doivent  vivre  dans  le  voi- 
sinage de  la  nouvelle  fabrique  qui  vient  de  s’élever,^ 
doivent  se  préparer  à vivre  au  milieu  de  conspira- 
tions & de  séditions  perpétuelles,  & à la  fin,  à être» 


réduits,  si  non  sous  sa  domination,  au  moins  à^l 


lui  ressembler.  Mais  lorsque  nous  parlons  d& 


conquête  par  d’autres  nations,  c’est  seulement  pour 


établit  une  supposition.  Cette  puissance  estla  seuleji 
en  Europepar  laquelle  il  est  possible  que  nous, 
puissions  jamais  être  conquis.  Vivre  dans  la  crainte  < 
continuelle  de  maux  si  incommensurables,  est 
déjà  une  calamité  intolérable.  ' Vivre  sans  les; 
craindre,  est  changer  le  péril  pour  le  mal.  L’in- 
fluence d’une  semblable  France  équivaut  à une 
guerre  ; son  exemple  fait  plus  de  ravages  qu’une  > 
irruption  hostile.  Des  hostilités  avec  toute 
autre  puissance  sont  des  choses  isolées  & ac-: 

cidentelles  ; 
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icidentelles  ; maïs  celle-ci,  par  la  condition 
même  de  son  existencè,  par  sa 
•tielle,  est  en  état  d’hostilité  avec  nous  & at  ec 
les  peuples  civilisés 

Un  Gouvernement  de  la  nature  de  celui  qui 
a été  élevé  à notre  porte  même,  n a jamais  etc  vu 
jusqu’à  cette  heure,  ni  même  imagine  en  Europe 
On  ne  peut  pas  juger  par  nos  autres  rapports,  queh^ 
seront  les  nôtres  avec  lui.  C’est  une  c lose  ic= 

' sérieuse  d’avoir  des  connexions  avec  un  peupk 

qui  ne  vit  que  sous  des  institutions  arb.tranes  & 

changeables  ; institutions  qui  ne  sont  ni  laites 
ni  expliquées,  par  aucune'  réglé  commun 
g,  .ecLnue  de  la  morale.  Je  me  rappelle  q 
dans  une  de  mes  demieres  conversations  a.  ^ 

Lord  Camden,  nous  fumes 

même  maniéré,  de  l’abolition  en  France  du  Droit 
comme  science  d’équité  artificielle  & réduite  en 
méthode.  • La  Fr'ance,  depuis  sa  Révolution,  es 
Is  le  pouvoir  d’une  secte,  dont  les  meneurs  ont, 
de  propos  délibéré,  démoli  d’un  seul  coup  le  corps 
entkr  de  cette  jurisprudence  que  la  France  avai 
I peu-près  en  commun  avec  les  autres  pays  civi- 
lisés. ^ Dans  cette  jurisprudence  étaient  con- 


. Voyez  la  Déclaration  datée  de  Whi.ehall,  le  29  Octobre 


1793. 
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tenus 


tenus  les  élémens  & ks  principes  âu  droit  de. 
gens  ce  grand  lien  du  genre  humain.  Avec  le^ 
^ 01 , ,1s  ont  détruit  naturellement  toutes  les 

ecoes  1 

g e,  aioM  que  les  corporations  établies  pour  sa 
conservation  Je  n’ai  jamais  entendu  parler 
cun  pays  soit  en  Asie,  soit  en  Afrique'de^etôS 

lép-  A " semblables  col- 

leges  ou  de  semblables  corporations.  H n’est  au- 

culieres™”^-  u politiques  ou  parti- 

culiers, puisse  deviner  par  quelles  réglés  oî  par 

estV  ses jugemens  doiventêtre  dirigés  II 

-u,e  c„„,  s:3;,rs:T;"r 

leur.  miré.,  mai.  bi„  ' 

* f ce.  De  propos  délibéré,  ils  se  sont  m:c 

hors  de  la  1qi,  & autant  qu’ils  l’ont  du  ils 

.«UB.  fa  autre. 

— / 

En  place  de  la  Religion  & du  Droit,  par  les 

talemlf  ^ bases,  toutes  fondamen- 

t . emmt  opposées  à celles  sur  lesquelles  reposent 

toutes 
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toutes  les  Cammunautês  de  l’Europe.  Ses  fonde- 
mens  sont  posés  dans  le  Régicide  ; dans  le  Jaco- 
binisme ; dans  l’Athéisme;  Scelle  a joint  à ces 
principes  un  ensemble  de  mœurs  systématiques 
qui  assure  leur  opération. 

Si  l’on  me  demande  comment  je  désire  être  en- 
tendu en  me  servant  de  ces  termes.  Régicide,  Ja- 
cobinisme, Athéisme,  Sc  un  système  de  mœurs 
correspondantes  6c  leur  établissement,  je  vous 
dirai;  • : 

J’appelle  une  société  Régicide^  qui  établît 
comme  une;  loi  fixe  de  nature,  Sc  un  droit  fonda- 
mental de  l’homme,  que  tout  Gouvernement  qui 
n’est  pas  une  démocratie  est  une  usurpation  ; ^ que 
tous  les  Rois  en  cette  qualité,  sont  des  usurpa- 
teurs ; &,  pour  être  Rois,  peuvent  & doivent  être 
mis  à mort,  avec  leurs  femmes,  leurs  familles 


* Rien  n’a  pu  être  plus  solemneî  que  la  promulgation 
qu’ils  ont  faite  de  ce  principe,  comme  préambule  du  code 
destructif  de  leurs  fameux  articles  pour  la  décomposition  de 
la  société,  dans  tous  les  pays  où  ils  entreraient.  " La  Con- 
vention Nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  ses 
Comités  de  Finance,  de  la  Guerre  & Diplomatique  réunis, 
Rdelle  à la  souveraineté  du  peuple,  qui  ne  lui  permet  pas  de 
reconnaître  aucune  institution  qui  y porte  atteinte,  &c.  &c.” 
Décret  sur  le  rapport  de  Cambon,  18  Décembre  1792.  Voy. 
aussi  la  Proclamation  qui  le  suit. 
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& leurs  adhérents^  I^a  soçiété  qui  agit  unifor- 
mément d’après  ces  principes  ; êc  qui  après  avoir 
aboli  toutes  les  fêtes  la  religion,  choisit  Taetc 
le  plus  flagrant  d’une  trahison  meurtrière  & Ré- 
gicide, pour  une  fête  de  commémoration  éter- 
nelle, & qui  force  tout  son  peuple  d’observer 
cette  fête — Voilà  ce  que  j’appelle  Régicide  par 
établissement,  > ' 

Le  Jacobinisme  est  la  révolte  des  talen  s auda- 
cieux d’un  pays  contre  sa  propriété.  Lorsque  des 
particuliers  se  forment  en  association  dans  le 
dessein  de  détruire  les  lois  pré-existantes  k les 
institutions  de  leur  pays  ; lorsqu’ils  s’assurent  d’une 
armée,  en  partageant  parmi  les  hommes  sans  pro- 
priétés les  domaines  des  anciens  & légitimes  pro- 
priétaires; lorsqu’un  Etat  reconnaît  eés  actes  ; lors- 
qu’il ne  fait  point  des  confiscations  pour  punir 
des  crimes,  mais  qu’il  invente  des  crimes  pour  faire 
des  confiscations  ; lorsqu’il  tire  sa  force  princi- 
pale & toutes  ses  ressources  d’une  telle  violation  de 
la  propriété  ; lorsqu’il  existe  principalement  par 
une  telle  violation  ; assassinant  par  jugement, 
ou  autrement,  ceux  qui*  font  la  moindre  opposi- 
tion en  faveur  de  leur  ancien  Gouvernement  lé- 
gitime & de  leurs  possessions  légales,  soit  héré- 
ditaires, soit  acquises  ; c’est  là  ce  que  j’appelle 
Jacobinisme  par  établissement^ 

J’ap- 
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Je  l’appelle  AtUisme  far étaUmement , lorsqu’un 
Etat,  agissant  comme  Etat,  ne  reconnaîtra  pas 
l’existence  de  Dieu,  comme  Gouverneur  moral  du 
Monde  ; lorsqu’il  ne  lui  offrira  aucun  culte  reli- 
gieux ni  moral-lorsqu’il  abolira  la  Religion  Chré- 
tienne par  un  décret  formel — lorsqu’il  persecutei a 
tous  ses  ministres  avec  une  cruauté  froide,  cons- 
tante & inflexible,  par  toutes  sortes  de  confisca- 
tions, d’emprisonnernens,  d’exil  & de  mort-— lors- 
qu’il fermera  ou  démolira  généralement  les  églises, 

lorsque  le  peu  d’édifices  de  cette  espece  qui  res- 
tent encore,  ne  seront  ouverts  que  pour  y faire  une 

profane  apothéose  de  monstres,  dont  les  vices  & 

les  crimes  n’ont  point  de  paràllelle  parmi  les 
hommes,  & que  tous  les  autres  hommes  regardent 
comme  des  objets  d'exécration  générale,  dignes 
de  la  punition  la  plus  sévere  des  lois.  Lorsque, 
au  lieu  de,  cette  Religion  de  bienveillance  sociale, 

& d’abnégation  individuelle  de  soi-meme,  ils^ ins- 
tituent, pour  narguer  toute  religion,  des  ceremo-' 
niés  impies,  blasphématoires,  indécentes,  -théâtra- 
les, en  l’honneur  de  leur  raison  viciée  & pervertie, 
& qu’ils  érigent  des  autels  -à  la  personification  de 
leur  propre  République  cofrompue  & 'san- 

glante-^lorsque  l’on  fonde  aux  frais-  publics  des 
écoles  & des  séminaires  pour  empoisonner  l’hu- 
manité, de  génération  en  génération,  avec  les 

maximes  horribles  de  cette  impiété  — lonque 

fatigués 
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fatigues  & excédés  de  martyres  continus,  & des  Cris 

J wif  T'  ™ ■' 

appelle  cela  Athéisme  par  établissement. 

^nqu'à  ces  établissemens  de  Régicide,  de  Ja- 
-bmistne  & d’Athéisme,  vous  ajoum^  le VT.t 
mœurs  correspondant,  il  ne  peut  rester  aucun 

état  hostile  déterminé  envers  la  race  humaine. 
Les  mœurs  ont  plus  d’importance  encore  que  les 

d’elles  Lal  “ gtande  mesure,  dépendent 
d Re^  La  loi  ne  nous  atteint  que  de  tems  en  tems, 

&9a  & la.  Les  mœurs  sont  au  contraire  ce  qui  nous 
aigrit  ou  nous  adoucit,  nous  corrompt  1 nous 

n --  p i 

ou  nous  rend  barbares,  & cela  par  une 

action  constante,  uniforme  & insensible,  sembla- 

e a ce  e , e 1 air  que  nous  respirons.  Elles 
donnent  a notre  vie  toutes  leurs  formes  & leurs 
couleur^  Selon  leur  qualité,  elles  aident  la  morale 
elles  la  donnent,  ou  bien  la  détruisent  totalement’ 
Les  nouveaux  Législateurs  Français  en  étaient  bien 

ec  la  meme  méthode  & en  vertu  de  la  même 

-U  onte,  le  système  de  mœurs,  le  plus  licentieux, 

2 

le 
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le  plus  infâme^  le  plus  abandonné^  h en  meme 
tems  le  plus  grossier,  le  plus  sauvage  & le  plus 
i féroce  qui  ait  jamais  été  connu.  Rien  n a été 
! laissé  au  hasard  da.ns  cette  Révolution,  ni  une 
I phrase,  ni  un  geste^  pas  même  la  forme  d un 
I chapeau  ni  d’un  soulier.  Tout  a été  le  résultat 
î d’un  plan  ; tout  a été  le  sujet  d’une  institution, 
i II  n’est  aucun  ressort  que  l’on  n’ait  fait  jouer  pour 
j favoriser  ce  système  incroyable  de  méchanceté  Sc 
I de  vice.  Les  passions  les  plus  nobles,  l’amour 
j de  la  gloire,  l’amour  de  la  patrie,  ont  été  eni- 
I ployées  honteusement  par  lui  ; on  les  a fait  ser- 
î vir  à sa  conservation  & à sa  propagatiofi.  On  a 
I inventé  toutes  sortes  ^ exlùlntmis  & de  spectacles 
il  calculés  pour  enflammer  U vicier  l’imagination 
I & pour  pervertir  le  sens  moral.  Ils  ont  fait  pa- 
; raître  à la  barre  de  l’Assemblée,  tantôt  cinq  à six 
cent  femmes  yvres  pour  demander  le  'sang  de 
leurs  propres  enfans,  comme  étant  royalistes  ou 
i constitutionnels  ; tantôt  un  grouppe  de  misérables, 
i soi-disant  peres,  afin  de  demander  le  meurtre  de 
i leurs  fils;  se  vantant  que  Rome  n’avait  eu  qu’un 
i Brutus,  mais  qu’ils  pouvaient  en  montrer  cinq 
i cents.  Il  y a eu  des  exemples  où  on  les  a vus 
> en  revanche  retourner  cette  horrible  impiété,  & 

; produire  à leur  même  barre  des  enfans  deman- 
I idant  l’exécution  de  leurs  parens.  Le  fondement 
i de  leur  République  est  posé  dans  des  paradoxes 
t ^ \ -ïi  moraux. 

i 

i 

i 
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Leur  patriotisme  est  toujours  un  pro-  H 
ùige.  Tous  ces  exemples  que  l’on  trouve  dansai 
1 histoire;,  réels  ou  fabuleux^j  ces  événemens  dont^l 
îl  est  fort  douteux  que  ,1  esprit  public  ait  été  lo 
mobile,  ces  actes  qui  ébranlent  la  raison,  qui  em-  vJ 
brouillent  toutes  les  idées  de  morale,  devant  les-  ' 
quels  recule  la  nature  épouXantée,  sont  les  exem-  j 
pies  qu  ils  choisissent  par  goût,  & presque  les  ^ 
seuls  dont  ils  se  servent  pour  l’instruction  de  1 

leur  jeunesse.  f 

, é 

Loli^et  entier  de  leurs  institutions  est  contraire 
à celui  que  se  sont  toujours  proposé  les  sages  légis-  || 
lateurs  de  tous  les  pays,  qui  a été  de  perfeélionner  | 
1 inskinéf  en  le  rendant  moral,  & d’enter  les  vertus  ‘j 
sür  les  afrecfions  naturelles.  Eux,  au  contraire,  f 
n ont  épargné  aucunes  peines  pour  déraciner  du  | 
cœur  des  hommes  toute  inclination  bienfaisante  | 
& noble.  Dans  leur  système  de  culture,  ils  ont  I 
pour  réglé  d’enter  les  vertus  sur  les  vices.  Ils  | 
croient  que  rien  n est  digne  du  nom  de  vertu  pub-  1 
lique,  a moins  qu  il  n’indîque  quelque  violence  '1 
sur  la  vertu  privée.  Toutes  leurs  nouvelles  insti-  I 
tutions,  (&  chez  eux  tout  est  nouveau),  attaquent  i 
la  racine  de  notre  nature  sociale.  D’autres  Lé-  ' I 
gislateurs,  sachant  que  le  mariage  est  l’origine  de  '1 
tous  les  rapports,  & conséquemment  le  premier  élé-  i 
ment  de  tous  les  devoirs,  ont  employé  tous  les-  « 

moyens  % 
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moyens  pour  tâcher  de  le  rendre  sacré.  La  Re: 
îigion  Chrétienne,  en  le  bornant  à deux  êtres,  & 
en  rendant  entr’eux  ce  rapport  indissoluble,  a, 
par  ces  deux  opérations,  plus  fait  pour  la  paix,  le 
bonheur,  l’arrangement  stable  & la  civilisation  du 
monde,  que  par  toute  autre  partie  de  ce  plan  en- 
tier de  Sagesse  Divine.  Oa  a pris  la  route  di- 
redfement  contraire  dans  la  Synagogue  de  1 An- 
téchrist, je  veux  dire  dans  cette  fo.ge  8c  manu 
facture  de  tous  maux,  la  seéfe  qui  dominait  dans 
l’Assemblée  Contituante  de  3 789.  Ces  monstres 
employèrent  à dégrader  cet  Etat,  £c  à lui  ôter  son 
càraélere  sacré,  autant  & plus  de  travail  que  les 
autres  législateurs  n’en  avaient  employé  pour  le 
rendre'  saint  8c  honorable.  Par  une  déclaration 
' 'étrange,  & non  provoquée,  ils  prononcèrent  que 
■le  mariage  n’était  autre  chose  qu’un  contrat  civ-il 
ordinaire.  C’était  un  de  leurs  tours  ordinaires,  de 
mettre  leurs  sentimens  dans  la  bouche  de  quel- 
ques personnages  dressés  en  conséquence,  8c  qu  ils 
faisaient  paraître  ensuite  en  costume  pour  jouer 
^ cette  espece  de  comédie  à la  barre  de  ce  qui  de- 
vait être  une  assemblée  sérieuse.  Un  ae  ces 
personnages  parut  sous  la  figure  d’une  prostituée, 
qu’ils  appellerent  du  nom  alfecfié  de  : “ mere 
sans  avoir  été  épouse.”  Us  firent  ^demander 
par  cette  créature  le  rappel  des  lois  d’mhabiiete 

imposées  dans  tous  les  Etats  civilisés  sur  les  bâ- 
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taids.  Les  prostitués  de  l’assemblée  donnèrent  à 
cette  prostituée,  leur  marionette,  la  sanélion  de 
leur  impudence  pHis  grande  encor  que  la  sienne. 
En  conséquence  des  principes  posés,  & des  mœurs 
autorisées,  les  bâtards  furent  mis,  peu  de  tems 
apres,  sur  le  pied  des  enfans  provenant  d’unions 
légitimés.  Agissant  ensuite  dansd’esprit  des  prcr 
miers  auteurs  de  leur  constitution,  les  assemblées 
subséquentes,  développèrent  le  principe  dans  toute 
son  étendue,  & accordèrent  la  permission  de  di- 
vorcer a la  volonté  de  l’une  ou  l’autre  des  deux  par- 
tit, & après  un.  avertissement  donné  un  mois  ' 
d avance.  Avec  eux,  la  conneélion  matrimoniale 
est  réduire  à un  état  si  dégradé  de  concubinage, 
que  je  ne  crois  pas  qu'aucune  de  ces  malheureuses 
qui  tiennent  à Londres  des  magasins  d’infamie,  vou- 
ussent  consentir  à donner  une  de  leurs  viaimes 
pour  etre  entretenue  particulièrement  à un  bail  si 
court  ^ si  insolent.  A la  vérité,  il  y a eut  une 
sorte  d’equité  libertine,  en  accordant  ainsi  aux 
femmes  la  même  faculté  de  .débauche.  La  raison 
qu  ils^en  donnaient  était  aussi  infâme  que  l’afte 
qui  déclarqit  que  les  femmes  avaient  été  trop  lono-- 
tems  sous  la  tyrannie  des  parens  & des  maris.  If 
n’est  pas  nécessaire  de  faire  des  observations  sur 
les  conséquences  horribles  de  cette  soustraflion 
f»  solue  d une  moitié  de  l’espece  à la  garde  & à 
la  proteéliioii  de  Faiitre,  ~ 

L'utagç 


( 125  ) 

L’usage  du  divorce,  quoique  permis  en  qud- 
ques  pays,  a été  découragé  en  tous.  Dans  _ - 
rient,  la  poligamie  & le  divorce  sont  en  discrédit; 

& les  mœurs  corrigent  les  lois.  A Rome,  orsque 
cette  ville  était  dans  son  intégrité,  le  peu  de  causes 
qui  rendaient  le  divorce  possible,  équivalaient  en 
effet  à une  prohibition.  H n’y  avait  que  trois 
irotifs  de  divorce.  L’arbitraire  était  totalement 
exclus;  & d’après  cela,  il  se  passa  quelques  cen- 
taines d’années  sans  un  seul  exemple  de  cette 
espece.  Lorsque  les  mœurs  furent  corrompues, 
les  lois  furent  relâchées  ; car  les  dernieres  suivent 
toujours  les  premières,  lorsqu’elles  ne  sont  pas 
capables  de  les  régler,  ou  de  les  Compter.  L 
plût  aux  législateurs  du  vice  & du  crime  de  faire 
mention  de  cette  circonstance,  comme  d un  ap- 
pât pour  faire  adopter  leur  réglement  ; présentant 
l’espoir  que  l’on  ferait  aussi  rarement  usage  de 
cette  permission.  Us  savaient  bien  que  le  con- 
traire arriverait,  & ils  avaient  pris  bon  som  que 
les  lois  fussent  bien  secondées  par  les  mœurs. 
Leur  lois  de  divorce,  comme  toutes  leurs  lois, 
n’eurent  point  pour  objet  le  soulagement  des  mal- 
heurs domestiques,  mais  la  corruption  mtale  de 
toute  morale,  la  dïscomcamn  totale  ue  la  t* 
sociale, 
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Il  est  curieux  d’observer  les  efFets  de  cet  en- 
couragement au  désordre.  J’ai  devant  moi  le 
papier  de  Pans  qui  correspond  'au  . registre  ordi- 
naire des  naissances,  des  mariages  & des  m.orts 
Pe  Oivorce,  heureusement,  ne  fait  parmi  les  na- 
tions civilisées  le  titre  régulier  d’aucun  enrégis- 
trement  public.  Avec  les  Jacobins,  il  est  à re- 
marquer que  le  divorce  est  non  seulement  un  cha- 
pitre en  réglé,  mais  même  que  ce  chapitre  a le 
poste  d’honneur.  Il  occupe  la  première  place 
dans  k liste.  Dans  les  trois  premiers  mois . de 
^nnee  1 793,  k nombre  des  divorces  à Paris 
moiiLa  à 562.  Les  mariages  s’élevèrent  à 17S5  • 
e maniéré  que  la  proportion  des  divorces  aux 
mariages  n’a  pas  été  de.beaocoup  moindre  qu’un 
a trois  ; Chose  sans  exemple,  je  crois,  parmi  l’hu- 
manite.  J ai  fait  faire  une  recherche  aux  Doc- 
tor  s Gommons  sur  le  nombre  des  divorces  & j’ai 
trouve, ^ que  tous  les  divorces  (qui,  excepté  par 
ac.e  spécial  cm  Parlement,  sont  des  séparations, 

& imn  c.es  divorces  proprement  dits),  ne  montaient 
pas  dans  toutes  ces  Ccsurs,  & dans  l’espace  de 
cent  ans,  à beaucoup  plus  qu’un 'cinquième  de 
ceux  qu;  ont  eu  lieu  dans  la  seule  ville  de  Paris  en 
trois  mois.  J’ai  suivi  la  recherche  relative  à cette 
Jille  pendant  plusieurs  mois  subséquens,  jusqu’à 
ce  que  j en  fusse  las,  & je  trouvai  toujours  la  pro- 
portion la^  même.  Depuis  lors  j’ai  entendu  dire 
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qu'ils  feraient  une  révif-on  de  ces  lo-.s  ; nuis^JÇ 
ne  sache  pas  qu’ils  en  aient  nen  fait.  * , 

q„.  k contrat  ,.U™o«v.lle  1.  monde  no 

it  aoetme  loi  du  tout.  P“™’ 

évalue,  pat  cela  le  ravage  ,»i 

les  autres  rapports  de  la  vie.  A . 

de  France,  un  conrmerce  vague  est  san^epjocn^. 
le  mariasse  est  réduit  au  plus  vil  concubinage  . 
ufanss^nt  encouragés  à couper  la  gotge  a^eu. 
paréos;  on  apprend  aux  meres 

L fait  point  partie  de  leur  earaâeie  Mue, 
pour 'démontrer  leur  attachemenr  a leur  p^  , 
Ls  ne  doivent  se  faire  aucun  scrupule  d a 
racher  de  leurs  mains  sanglantes  les  entrailles 
ceux  même  qui  furent  le  fruit  des  leurs. 

Joignons  à tout  cela  la  pratique  du  camuhuhsm 
dont  leurs  diverses  faaions  s’accusent  mutuelle- 
ment en  propres  termes  & avec  la  plus  grande  vé- 
rité Par  cannibalisme,  j’entens  les  repas  qui 

de  q-lqnes  parties  des  corps  de  ceux  qM 

ont  massacrés,  pour  servir  d alimem  a _,eur  fcro 
rité  ; le  sang  de  leurs  viftimes  qu  ils  boivent  & 
maniéré  horrible  dont  ils  forcent  leurs  v.aimes 

lles-mêmes  de  boire  le  sang  de  leurs  par^ 

sacrés  sous  leurs,  yeux.  Par  cannibalisiue,  j en- 

tens  aussi  toutes  leurs  insultes  brutales,  abomina- 
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blés  & sans  nom,  sur  les  cadavres  de  ceux  qu’ils 
ont  égorgés. 

Quant  à ceux  qu’ils  laissent  mourir  de  leur 
mort  naturelle^  ils  ne  leur  permettent  pas  de  jouir 
des  dernieres  consolations  de  rhumanité,  ni  de 
ces  droits  de  sépulture^  qui  indiquenf  respérance, 
& que  la  seule  nature  a enseignés  aux  hommes 
dans  tous  les  pays,  afin  d’adoucir  les  afflictions, 
& de  couvrir  l’infirmité  de  notre  condition  mor- 
telle. Ils  déshonorent  les  hommes  à leur  entrée 
dans  la  vie  ; ils  les  dépravent  & les  asservissent 
pendant  son  cours  entier;  & ils  les  privent  de 
toute  consolation,  à la  conclusion  de  leur  exist- 
ence déshonorée  & dépravée.  S’efforçant  de  per- 
suader aux  hommes  qu’ils  ne  sont  autre  chpse  que 
des  animaux,  tout  le  corps  de  leurs  institutions  tend 
à en  faire  des  bêtes  de  proie,  furieuses  & sauvages. 
Dans  cette  vue,  la  plus  aClive  portion  d’entr’eux 
est  disciplinée  à une  férocité  sans  égale.  On  ne 
voit  pas  même  réunie  à cette  férocité  une  seule  des 
vertus  brutes  & grossières,  qui  accompagnent  les 
vices,  là  où  on  laisse  croître  le  tout  ensemble  sans 
culture,  au  gré  de  la  nature  seule.  Mais*  rien  n’est 
laissé  à la  nature  dans  leurs  systèmes. 

La  même  discipline  qui  endurcit  leurs  cœurs, 
relâche  leur  morale.  Tandis  que  des  cours  de 
justice  étaient  renversées  k remplacées  par  des 
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tribunaux  révolutionnaires,  & que  les  silencieuses 
églises  étaient  les  seuls  monutnens  funèbres  dé 
la  religion  disparue,  il  n’y  avait  pas  moins  d^ 
dix-neuf  ou  vingt  théâtres,  grands  ou  petits,  la 
plupart  entretenus  aux  frais  publics,  & tous 
remplis  chaque  jour.  ‘ Au  milieu  clés  formes 
hâves  & hagardes  de  la  famine'  & de  la  nudité, 
parmi  lés  hurlemens  du  meurtre,  les  pleurs  de 
l’afflidlion,  les  cris  du  désespoir,  le  chant,  la 
danse,  les  farces,  le  rire  bouffon  continuaient 
avec  autant  de  régularité  que  dans  les  momens 
les  plus  heureux  de  la  plus  profonde  paix.  Je 
tiens  de  bonne  autorité,  que  devant  l’échafaud 
du  meurtre  juridique,  & ces  planches  mal-jointes 
d’où  le  sang  découlait  sur  les  speélateurs,  le  ter- 
rain était  loué  pour  y montrer  des  danses  de 
chiens.  Je  pense  que,  sans  nous' être  com- 
muniqués, nous  avons  fait,  vous  & moi,  la 
même  remarque,  en  lisant  quelques  unes  de 
leurs  pièces,  qui,  quoique  écrites  dans  d’autres  vues, 
nous  découvraient  néanmoins  leur  vie  sociale, 
Nous  avons  été  frappés  de  voir  que  les  usages  de 
Paris  ne  ressemblaient  plus  aux  vertus  achevées, 
ni  au  vice  poli,  ni  au  luxe  élégant,  quoique  non 
irréprochable,  de  la  capitale  d’un  grand  empire. 
La  société  nous  y paraissait  plutôt  semblable  a 
celle  d'un  repaire  de  proscrits  sur  une  frontière 

douteuse  & incertaine  ; d’une  taverne  d infamie 
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pour  les  orgies  noélurnes  de  bandits,  d’assassins,  1 
de  biigands,  de  contrebandiers,  & de  leurs  pros**  | 
tituees  plus  infâmes  encore,  mêlés  avec  des  ba-  ; 
ladins  empoulés,  rebut  des  théâtres  ambuîans,  ! 
lâchant  des  vers  discordans  sur  la  vertu,  mélangés 
de  chansons  licencieuses  & blasphématoires, 
dignes  du  genre  de  vie  grossier  & brutal  de  cette 
espece  de  malheureux.  Ce  système  de  mœurs 
est,  en  lui-même,  en  guerre  avec  toute  la  société 
ordonnée  & morale,  & son  voisinage  n’est  pas 
sur.  Si  de  grands  corps  de  cette  espece  étaient 
établis  quelque  part  sur  un  territoire  limitrophe, 
nous  aurions  le  droit  de  demander  à leur  gou» 
vernement  la  .suppression  d’une  semblable  nui-^  ’ 
sance.  Que  devons-nous  donc  faire  si  le  gou- 
vernement & la  communauté  toute  entière  sont  de 
la  meme  espece  ? Et  c’est  cependant  ce  gou-  j 
vernement-là  qui  a jugé  à-propos  d’inviter  le  * 
nôtre  à déposer  une  injuste  haine,  & à écouter 
k VOIX  de  l’humanité,  ainsi  que  leur  exemple  le 
lui  enseignait. 

L opération  de  premiers  principes,  lorsqu’ils 
sont  dangereux  & trompeurs,  nous  oblige  à avoir 
recours  aux  véritables.  Nous  sommes  disposés, 
dans  les  relations  entre  nations,  à trop  compter 
sur  la  partie  iyist rumen t a le^  Nous  accordons  trop 
aux  formalités  des  traités  & des  paéles  communs. 

Nous 


Kou3  n agissons  pas  beaucoup  plus  sagement  Lr. 
que  nous  nous  fions  aux  intérêts  des  hommes, 
que  nous  regardons  ces  intérêts  comme  des^  ga- 
rant de  leurs  engagemens.  Les  intérêts  deciurent 
souvent  en  pièces  les  engagemens,  St  les  pas- 
sions foulent  aux  pieds  les  uns  & les  autres.^  Se 
fier  entièrement  à l’-un  ou  a 1 autre,  c e-t  n^-g^ 
ger  notre  propre  sûreté,  ou  ne  pas  connatae  .es 
hommes.  Les  hommes  ne  sont  point  lies  .es  uns 
aux  autres  par  des  papiers  ni  par  des  sceaiix. 
sont  portés  à s’associer  par  des  ressemb.arices, 
par  des  conformités,  par  des  sympathies.  ^ 11  en 
est  des  nations  comme  des  individus.  Rmn  . 
forme  un  lien  d’amitié  si  fort  entre  nation  - 
nation,  qu’une  correspondance  dans  les  lois,  les 
mœurs,  & les  habitudes  de  la  vie.  choses 

ont  en  elles  plus  de  force  que  tous  les  traites. 
Ce  sont  des  obligations  écrites  dans  le  cœur. 
Elles  rapprochent  les  hommes  des  hommes,  sam 
le  savoir,  & quelquefois  même  malgré  eux.  e 
lien  secret,  inapperqu,  mais  irréfragabk  des  .e- 
lations  habituelles,  les  tient  ensem.Die,  mem. 
quand  leur  nature  perverse  & litigieuse  .es  porte 
à équlvoouer,  à se  quereller  & à combattre  sur 
les  termes  de  leurs  obligations  écrites. 

Quant  à la  guerre,  si  elle  est  le  moye.n  de  la 

violence  & du  mal,  elle  est  aussi  le  moyen  de  a 
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Justice  parmi  les  nations.  Rien  ne  peut  la  ban. 
nir  du  monde.  Ceux  qui  disent  autrement,  dans 
intention  de  nous  en  imposer,  ne  s’en  imposent 
pas  a eux-mêmes.  ' xMais  c^est  un  des  plus  grands 
objets  oe  la  sagesse  humaine  de, mitiger  les  maux 
que.  nous  ne  pouvons  empêcher.  La  confor- 
mité & l’analogie  dont  je  parle,  incapables,  com- 
me toute  autre  chose,  de  conserver  une  con- 
tance  .&  une  tranquillité  parfaites  parmi  les 
hommes,  ont  une  forte  tendance  à faciliter  les  ac- 
comodemens  & à produire  un  o'ubli  généreux  du 
ressentiment  de  leurs  querelles.  Avec  cette  res- 
semblance, la  paix  est  plus  la  paix,  & k guerre 
est  moins  la  guerre.  J’irai  plus  loin.  IP  y a eu 
des  époques  & des  intervalles  pendant  lesquels, 
des  comnmnautês  en  apparence  en  paix  Purfe  avec 
1 autre,  ont  été  plus  parfaitement  séparées  que 
dans  les  derniers  tems,  plusieurs  nations  de  l’Eu- 
rope ne  l’étaient  pendant  le  cours  de  guerres 
longues  & sanglantes.  Il  faut  en  chercher  la 
cause  dans  la  similitude  de  lois,  de  religion,  & de 
mœurs  qui  régnent  dans  toute  l’Europe.  Au 
fond  ces  choses  sont  toutes  les  mêmes  Les 
eevams  sur  le  droit  public  ont  souvent  appellé 
cette  aggregaum  de  nations,  une  République 
avaient  raison.  Ç’est  dans  le  fait  un  grand 
Etat,  ayant  les  memes  bases  de  lois  générales  • 
avec  quelques  diversités  d’usages  provinciaux,  & 
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établissemerss  locaux.  Les  nations  de  Europe 
ont  eu  la  même  Religion  Chrétienne,  s accor- 
dant sur  les  parties  fondamentales,  & ne  différant 
un  peu  que  sur  les  cérémonies,  & les  doctrines 
subordonnées.  L’ensemble  de  la  police  & de 
l’administration  de  cliaque  pays  en  Europe,  a 
dérivé  des  mêmes  sources.  11  a pris  naissance 
dans  le  vieux  coutumier  des  Germains  ou  des 

Güths,  dans  les  institutions  féodales. qui  doivent 

être  regardées  comme  une  émanation  de  ce  cou- 
tumier ; & le  tout  a été  perfectionné  & réduit 
en  système  & en  discipline  par  la  loi  Romaine. 
De  là  se  sont  élevés  les  différens  ordres,  avec  ou 
sans  Monarques  (que  l’on  appelle  Etats)  dans 
tous  les  pays  d’Europe.  Res  fortes  traces  de  ces 
ordres,  là  où  la  monarchie  a prévalu,  n’ont  jamais 
été  totalement  éteintes,  ni  absorbées  dans  le  despo- 
tisme. Dans  le  peu  d’endroits  où  la  monarchie 
a été  rejettée,  l’esprit  des  Monarchies  Européen- 
nes a encore  demeuré.  Ces  pays  ont  encore  con- 
tinué d’être  des  pays  d’Etats  , c’est-a-dire,  de 
classes,  d’ordres  & de  distinctions,  telles  qu’elles 
avaient  subsisté  auparavant,  ou  à peu  de  chose 
près.  Dans  le  fait,  la  force  & la  forme  de  l’insti- 
tution appellée  Etats,  a continué  avec  une  plus 
grande  perfection  dans  les  communautés  répuoli- 
eaines  que  sous  les  monarchies.  De  toutes  ces 

sources,  U est  sorti  un  système  de  mœurs  & 

d'éduca- 
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d’éducation  qui  a été  presque  le  même  dans  toute 
cette  partie  du  globe  ; & qui  a adouci,  mêlé,  & 
mis  en  harmonie  les  différentes  nuances  du  tout. 
Il  y avait  peu  de  différence  dans  la  forme  des 
Universités  pour  l’éducation  de  la  jeunesse,  soit 
relativement  aux  facultés,  aux  sciences,  ou  aux 
especes  d’érudition  plus  libérales  & plus  élé- 
gantes. Grâces  à cette  ressemblance  dans  les 
modes  du  commerce  de  la  vie,  dans  les  formes 
& les  usages  de  la  société,  aucun  citoyen  de 
1 Europe  ne  pouvait  s’y  trouver  nulle  part  en 
exil.  Il  ne  trouvait  ailleurs  rien  de  plus  qu’une 
variété  agréable  qui  récréait  à la  fois  & instruisait 
1 esprit;  qui  enrichissait  l’imagination,  & amé- 
liorait le  cœur.  Lorsqu’un  homme  vmyageait, 
ou  résidait  quelque  part,  hors  de  son  pays,  pour 
sa  santé,  son  plaisir,  ses  affaires,  ou-par  nécessite,' 
il  ne  se  trouvait  jamais  entièrement  hors  de  chez 
lui. 

Quant  au  corps  entier  du  nouveau  système  de 
mœurs  Jacobines  venant  à l’appui  du  nouveau 
plan  de  politique,  je  le  regarde  comme  une  preuve 
forte  & décisive  d’ambition  fixe,  & d’hostilité 
systématique.  Je  défie  le  talent  le  plus  consommé 
de  trouver  aucune  autre  cause  pour  laquelle  la 
République  Jacobine  ait  pu  s’écarter  de  chacune 
des  idées,  de  chacun  des  usages  religieux,  lé- 
gaux. 
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^aux,  moraux  ou  sociaux,  de  ce  monde  civilisé, 

& s’arracher  elle-mêm.e  avec  une  violence  aussi 
étudiée  de  sa  communion,  si  ce  ji’est  d’apres  une 
résolution  formée  de  ne  tenir  au  monde  par  au- 
cuns engagements.  Ce  n’est  pas  avec  leur 
vieux  Gouvernement  seul  que  ces  mécreans  ont 
rompu,  ainsi  qu’on  l’a  faussement  & insidieuse- 
ment représenté.  Ils  ont  fait  un  schisme  ave^ 
l’univers  entier;  & ce  schisme  s est  etendu  a 
presque  tout,  grand  ou  petit.  Pour  moi,  puis- 
qu’on est  allé  si  loin,  je  désirerais  que  la  brec 
eût  été  sicompktte,  que  toute  relation  fut  deve- 
nue impraticable;  mais,  partie  par  accident, 
partie  à dessein,  partie  d’après  la  résistance  de  la 
chose,  il  en  a été  laissé  suffisamment  pour  con- 
server des  relations,  pendant  que  toute  amitié  est 
ou  détruite  ou  corrompue  dans  son  principe. 

Nous  devons  conclure  que  cette  breche  violente 
de  la  communauté  de  l’Europe  a été  tatte  (meme 
quand  iis  ne  l’auraient  pas  déclaré  maintes  éc 
maintes  fois),  ou  pour  forcer  le  genre  humain  a 
l’adoption  de  leur  système,  ou  bien  à vivre  en  ini- 
mitié perpétuelle  avec  une  cmnmimaute  la  plus 
puissante  que  nous  ayons  jamais  connue.  Peut-on 
croire,  qu’en  offrant  au  genre  humain  cene  al- 
ternative désespérée,  il  n’y  a aucune  indication 
d’un  esork  hostile,  parce  que  des  hommes  en  pos- 


( 136  ) i 

session  de  î’autonté  gouvernante  sont  supposés  avoir  j 
tin  droit  d’agir  sans  coërcion  dans  leur  propre  ter-  I 
fitoire  r Quant  au  droit  qu’ont  les  hommes  d’agir 
en  quelque  endroit  que  ce  soit,  selon  leur  plaisir, 
sans  aucun  lien  moral,  un  tel  droit  n’existe  pas.  Les 
hommes  ne  sont  jamais  dans  un  état  d’indépen- 
dance totale  les  uns  des  autres.  Ce  n’est  pas  la 
condition  de  notre  nature  : on  ne  peut  même  pas 
concevoir  qu’un  homme  puisse  agir  longtems  sans 
qu  il  en  résulte  quelque  effet  sur  les  autres,  ou, 
sans  produire  naturellement  quelque  degré  de 
responsabilité  pour  sa  conduite.  Les  situations 
dans  lesquelles  les  hommes  se  trouvent  respeâive-  • 
ment,  produisent  'les  réglés  & principes  de  cette  ‘ 
responsabilité,  & donnent  à la  prudence  les  di- 
reélions  nécessaires  pour  l’exiger. 

La  distance  des  lieux  ne  détruit  point  les  de-  I 
voirs  ni  les  droits  des  hommes  ; mais  souvent  elle 
rend  leur  exercice  impraticable.  La  même  cir- 
constance d’éloignement  rend  moins  pernicieux 
les  effets  nuisibles  d’un  mauvais  sj^stême  dans  une 
communauté  quelconque.  Mais  il  y a des  situa- 
tions ou  cette  difficulté  ne  se  présente  point;  & 
dans  lesquelles,  par  conséquent,  ces  devoirs  sont 
d’obligation,  & ces  droits  doivem  être  assurés. 

Ce  fut  toujours  la  méthode  des  juristes  publics  de 
tirer^une  grande  partie  des  analogies  sur  lesquelles 

ils 
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lîs  forment  le  droit  des  gens,  des  principes  -ae 
loi  qui  prévalent  dans  la  communauté  civile.  Les 
lois  civiles  ne  sont  pas  toutes  simplement  positives. 
Celles  qui  sont  plutôt  les  conclusions  de  la  raison 
légale,  que  parties  d’un  réglement  déterminé^  ap-= 
partiennent  à l’équité  universelle,  & sont  univer- 
sellement applicables.  Telle  est  presque  toute  la 
loi  prétorienne.  Il  y a une  loi  de  voisinage  qui  ne 
Jaisse  pas  un  homme  parfaitement  le  maître  sur 
son  propre  terrain.  Quand  un  voisin  apperqoit  un 
nouvel  édifice  de  nature  incommode  ou  nuisible 
s’élever  à sa  porte,  il  a droit  de  le  représenter  au 
juge;  lequel,  de  son  côté,  a le  droit  de  faire  cesser 
l’ouvrage  ; ou  de  le  faire  ôter  s’il  est  établi.  A 
cet  égard,  la  loi  est  claire  & positive  ; elle , a fait 
plusieurs  réglemens  sages,  qui,  sans  détruire,  rè- 
glent & restreignent  le  droit  de  grogriete^  pai  le 
droit  de  voisinage.  Nulle  innovation  n est  permnse 
qui  peut  retomber  même  secondairement  au 
préjudice  d’un  voisin.  La  doélrine  entiere  de 
ce  chapitre  important  de  la  loi  prétorienne,  de 
novi  operis  minci atmie^'  est  fondée  sur  le  principe^ 
qu’aucun  nouvel  usage  ne  doit  être  fait  de  la  li- 
berté particulière  que  tout  homme  a d’opérer  sur  sa 
propriété  privée,  lorsque  son  voisin  peut  juste- 
ment en  craindre  quelque  dommage.  Cette  loi 
de  dénonciation  embrasse  beaucoup  d’objets.  Llle 

est  destinée  à prévenir  Ce  que  l’on  appelle  dam- 

^ num 
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mim  ivfeBum,  ou  damnum  nondum  faélum,  c’est-à- 
dire,  un  dommage  que  l’on  a raison  d'appréhender 
mais  qui  n’est  pas  encore  fait.  Avant  même  qu’il 
soit  clairement  connu,  si  l’innovation  est  ou  n’est 
point  préjudiciable,  le  juge  est  compétent  pour  . 
defendre  d innover,  jusqu’à  ce  que  le  point  puisse  1 
etre  déterminé.  Cette  prompte  interposition  est  | 
fondée  Mr  des  principes  favorables  aux  deux  par-  | 
ties.  Jille  piévient  un  mal  difficile  à réparer,  Sc  | 
des  aigreurs  que  l’on  calmerait  avec  peine.  Con- 
séquemment, la  réglé  de  la  loi,  qui  vient  au  de- 
vant ^ du  mal,  est  une  des  meilleures  parties  de 
1 équité,  & justifie  la  promptitude  du  remede; 
parce  que  d après  une  juste  observation,  res  damni  > 
infeBi  celentatem  desiderat  fericuhsa  est  dilatio. 

Ce  droit  dé  dénonciation  ne  tient  point,  quand  ■ 
les  choses  continuent,  quoique  avec  des  incon- 
véniens  pour  le  voisinage,  selon  l’usage  ancien.  ^ 
Car  il  y aune  sorte  de  présomption  contre  la  nou- 
veauté, tirée  d’une  considération  profonde  de  la 
nature  humaine  & des  affaires  humaines  ; & cette 
maxime  de  jurisprudence  est  fort-bien  posée,  ve- 
tustas  ÿro  lege  semp&r  hahetur. 

^ Telle  est  la  loi  du  voisinage  civil.  Mais  là  où  il' 
n existe  point  de  juge  constitué,  ainsi  qu’il  arrive  - 
entre  des  Etats  indépendans,  le  voisinaoe  lui- 
même  est  le  juge  naturel.  Il  assure  ses°droits. 
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pour  les  garantir  ; il  les  venge,  s’il  est  nécessaire.^ 
Les  voisins  sont  présumés  prendre  connaissance  e 
leurs  aftions  réciproques.  ‘‘  Fwhu,  viamrum 
fa3a  presumuntur  scïre.  Ce  principe,  qui,  comm 
le  reste,  est  aussi  vrai  pour  les  nations  que  pour 
les  individus,  a imposé  au  grand  voisinage  tve 
l’Europe,  le  devoir  de  connaître,  & e roit  c e 
prévenir  toute  innovation  capitale 
sembler  à l’éreaion  d’un  édifice  nmsibie  & dan- 
eereux  *.  Us  sont  certainement  tenus  a etre  le. 
juges  de  l’importance  & du  mal  résultant  de  cette 
innovation,  non  suivant  la  forme  des  procès  ot  i- 
naires;  mais  il  est  de  leur  compétence  ae  juger. 
Ils  ont  agi  uniformément,  d’après  ce  droit.  ^ e 
qui  dans  la  société  civile  est  une  cause  de  procès, 
est  un  sujet  de  guerre  dans  la  société  politique 
Mais  l’exercice  de  cette  jurisdiétion  competcn  .. 
est  un  objet  de  prudence  morale.  De  meme  que 
les  procès  dans  la  société  civile,  ainsi^  la  guerre 
dans  la  société. politique  doit  toujours  etre  1 obje 
d’une  grande  délibération.  Ce  nest  pas  tel  oi 


ü-  “ Cet  état  de  choses  ne  peut  exister  en  Fi  ance 

» velopper  dans  un  danger  commun  toutes  ^ ^ ■ 

..  environnantes,  sans  leur  donner  le  ^ 

Me  devoir  d'arrêter  les  progrès  d'un  mal  - ^ 

..  principes  fondamentaux  par  lesquels  “ 3 

O Lnie  en  société  civile."  D^cUraù.n  iu  29  1.93. 

T 2 
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tel  grief  .particulier,  prisqà&là,  comme  sujet  de 
^.^ereile,  qui  suffit.  I]  doit  y avoir  accumulation. 

e torts.^  Il  doit  y avoir  des  marques  de  délibé-  i 
ration.;  il  doit  y avoir  des  traces  de  projets  ; 'il  | 
coït  y avoir  des  indications  de  malice  ; il  faut  des  " 
preuves  d’ambition.  Il  doit  exister  force  dans  le 
corps,  & énergie  dans  l’esprit,  là  où  tomes  ces 
choses  existent.  Quand  toutes  ces  Circonstances, 
ou  bien  leurs  parties  les  plus  importantes,  se  com--, 
binent,  le  devoir  du  voisinage  appelle  l’exercice  de  ' 
sa  compétence  ; & les  réglés  de  la  prudence  ne  le 
restreignent  point,  mais  elles  le  demandent. 

En  décrivant  \z.nuhance  * érigée  par  une  manu- 
facture si  pestilentielle,  par  la  construdlion  d’un, 
aussi  infâme  boucan,  en  creusant  un  repaire 
de  nuit  pour  une  race  de  voleurs,  d’assassins,  & 
de  brise- ma,!scns,  tel  qu’on  n’en  vit  jamais  infester 
h monde,  bien  loin  d’ajouter  au  mal,  je  suis  resté 
infiniment  au-dessous  de  la  vérité.  Parmi  ceux 
qui  ont  suivi  les  détails  de  ce  qui  s’est  passé  en 
b'rance,  qui  les  ont  combiné  avec  les  principes 
que  1 on  y a établis,  il  n’est  personne  qui  puisse 

^ ternie  Anglais  à plusieurs  sens,  e.vprimant  à k 

rc.s  un  mal,  un  préjudice  fait  à quelqu’un;  & plus  particn- 
.icemem,  un  embarras,  tout  ce  qui  obstrue,  tout  ce  qui  gêne 
niet  en  danger  & unit.  Je  désire  que  ma  langue  s’enricbissé 

lUi  jour  ue  ce  mot.  Trarl  - ' . . ' 
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en  douter.  Lorsque  je  compare  avec  cette  grande 
cause  de  nations,  les  bagatelles  de  point  ddion- 
neur,  les  points  d’interet  plus  méprisables  encore, 
les  cérémonies  frivoles,  toutes  les  étiquettes  in- 
signifiantes, les  disputes  sur  la  préséance,  une 
voile  à carguer  ou  à laisser  tomber,  le  commerce 
d’une  centaine  ou  deux  de  peaux  de  chats  sauvages 
de  l’autre  côté  du  globe,  choses  qui  ont  som  ent 
allumé  les  flammes  de  la  guerre  entre  les  nations, 
je  deiueure  étonné  de  ce  que  les  insultes  atroces 
que  cette  composition  monstrueuse  fait  à la  dig- 
nité de  toutes  les  nations,  n’excitent  point  en 
certaines  personnes  un  ressentim^ent  politique  au- 
tant que  naturel,  & de  voir  qu’elles  ne  s allai  ment 
point  de  ce  dont  leur  sûreté  est  menacée. 

J’ai  donc  été  décidément  d’opinion,  conformé- 
ment à notre  déclaration  de  Whitehall,  au  com- 
mencement de  cette  guerre,  que^  le  Voisinage 
d’Europe  avait  non  seulement  un  droit,  mais  qu’il 
était  de  son  devoir  indispensable,  h de  son  interet 
le  plus  pressant,  de  dénoncer  ce  nouvel  ouvrage 
avant  qu’il  eût  produit  le  danger  que  nous  avons 
si  fortement  éprouvé,  & que  nous  sentirons  long- 
tems  encore.  L’exemple  de  ce  qui  est  fait  par 
la  France  est  trop  important  pour  n’ avoir  pas  une 
influence  vaste  8c  étendue;  & cet  exemple  soutenu 
de  sa  puissance,  doit  porter  avec  grande  force  sur 
1 ceux 
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ceux  qui  sont  près  d’elle  ; spécialement  sur  ceux 
qui  reconnaîtront  la  prétendue  République  sur  le 
principe  d’après  lequel  elle  existe  aujourd’hui.  Ce 
n’est  pas  un  ancien  édifice  que  vous  avez  trouvé 
tel  qu’il  est,  & au  sujet  duquel  vous  n’avez  pas 
a disputer  sur  le  but  primitif  & l’intention  dans 
lesquels  il  a été  ainsi  façonné.  C’estmn  tort  ré- 
cent, & qui  ne  peut  alléguer  de  prescription.  Il 
viole  les  droits  sur  lesquels  non  seulement  h^om- 
munauté  de  France  est  fondée,  mais  encore  ceux 
sur  lesquels  rèposent  toutes  les  commimmtés.  Le« 
principes  sur  lesquels  ils  procèdent  sont  des  prin- 
cipes  generaux,  qui  ont  la  uiéme  force  en  Angle- 
terre que  dans  tout  pays.  Ceux  qui  (même  avec 
les  intentions  les  plus  pures)  reconnaissent  l’au- 
torité de  ^ ces  Régicides  & voleurs  par  prin- 
cipe,  justifient  leurs  aétes,  & les  établissent 
comme  des  antécédens.  Ce  n’est  pas  une  ques- 
iion  entre  là  France  & l’Angleterre.  C’est  une 
question  tntTt  la  propriété  & la  force.  La  pro- 
priété réclame  ; & sa  réclamation  a été  reconnue. 
La  propriété  de  la  nation  est  la  na- 
tion. Ceux  oui  massacrent,  pillent  et 

CHASSENT  LE  CORPS  DES  PROPRIETAIRES,  NE 
SONT  QUE  DES  VOLEURS  ET  DES  ASSASSINS. 

L’Etat,  dans  son  essence,  doit  être  moral  & juste  : 

& il  peut  être  tel,  quoiqu’un  tyran  ou  un  usur- 
pateur en  soient  accidentellement  à la  tête.  C’est . 


uns 
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une  chose  à déplorer  : mais  néanmoins,  le  corps 
de  la  communauté  peut  rester  dans  toute  son  in- 
tégrité, & être  parfaitement  sain  dans  sa  com- 
position. Le  cas  présent  est  difiérent.  Ce  n est 
pas  la  viétoire  d’un  parti  sur  un  autre  parti.  C est 
une  destruftion  & une  décompostion  de  la  so- 
ciété entière  ; qui  ne  peut  jamais  être^ faite  de 
droit  par  aucune  faétion,  si  puissante  qu  elle  soit, 
ni  sans  des  conséquences  terribles  pour  tout  ce 
qui  l’environne,  & dans  L’aéle  & dans  1 exemple. 
Cette  prétendue  République  est  fondée  sur  les 
crimes,  & existe  par  l’injustice  & le  vol  ; le  vol  U 
l’injustice,  loin  d’être  un  titre  à quelque  chose,  c’est 
la  guerre  avec  l’espece  humaine  ; être  en  paix  avec 
le  vol,  c’est  en  être  le  complice. 

y 

La  localité  ptir'e  & simple  ne  constitue  point  un 
■ corps  politique.  Si  Cade  * & sa  horde  avaient 
pris  possession  de  Londres,  ils  n en  . auraient 
point  été  pour  cela  le  Lard-Maire,  les  Aldermen 
& le  Conseil  de  la  Commune.  Le  corps  politique 
de  France  existait  dans  la  Majesté  de  son.  trône  ; 
dans  la  dignité  de  sa  noblesse  ; dans  l’honneur 


* John  Cîide,  Irlandais,  célébré  séditieux,  qui  à la  tete 
d’une  bande  de  révoltés  entra  à Londres  en  l4ol,  y pilla 
^^uclques  rnai,sons,  fut  défait  par  les  troupes  du  Roi,&  tué  par 
1AU  gentilhomme  du  comté  de  Sussex. 


Traà, 


de  Ses  gentilshommes  ; dans  la  sainteté  de  sorï 
clergé  ; dans  la  révérence  de  sa  magistrature  ; 
dans  la  considération  & l’influence  dues  à sa  pro- 
priété territoriale  dans  ses  diifërens  bailliages  ; 
dans  le  respect  dû  à sa  richesse  mobiliaire  repré- 
sentée par  les  corporations  du  royaume.  Toutes  ' 
ces  molécules  particulières  réunies  forment  la 
grande  masse  de  ce  qui  est  vraiment  le  corps  po- 
litique dans  tous  les  pays.  Ce  sont  autant  de  ! 
depots  & de  réceptacles  de  justice,  car  ils  ne 
peuvent  exister  que  par  la  justice.  Une  nation 
est  un  etie  moral,  & non  point  un  arrangement 
géograpiiiqüe,  m une  dénomination  de  nomen- 
dateur.  La  F rance,  quoique  hors  de  sa  posses- 
sion territoriale,  existe  encore;  car  le  seul  ré- 
clamant légitime,  je  veux  dire  le  propriétaire,  & 
le  Gouvernement  que  lui  propriétaire  reconnaît, 
existent  & réclament.  Dieu  m.e  préserve,  si  vous  * 
étiez  chassé  de  votre  maison  par  'des  scélérats  & 
des  assassins,  d’appeller  jamais  les  matériaux  des 
murailles,  des  portes  & fenêtres  de  N— r-  Pan- 
cienne  & honorable  famille  de  N——  ! Est-ce 
que  je  dois,  transporter  l’estime  & le  resped  que 
je  vous  dois  aux  intrus  qui  non-contens  de  vous 
jettei  tout  nuds  au  mmiide,  voudraient  encore 
vous  voler  jusqu’à  votre  nom.  Les  Régicides  en 
France  ne  sont  point  la  France.  C’est  au  delà  de 
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ses  frontières  qu’il  faut  cherclier  la  France  ; maij 
le  royaume  est  le  même. 

Et  pour  mieux  faire  comprendre  mes  opinions 
à ce  sujet,  supposons  un  cas  qui,  après  tout  ce  qui 
est  déjà  arrivé,  ne  peut  pas  être  regardé  comme 
absolument  impassible,  quoique  le  présage  en 
doive  être  exécré,  & que  nous  devions  le  conjurer 
de  tous  nos  vœux  & de  nos  plus  ardentes  prières. 
Supposons  donc  que  notre  gracieux  Souverain 
fût  sacrilégement  mis  à mort  ; son  auguste  & 
exemplaire  Compagne,  que  ses  vertus  & son  rang 
placent  à la  tête  de  toutes  les  meres  de  famille  de 
ce  pays,  également  massacrée.  Que  ces  Princes- 
ses dont  la  beauté  ■&  l’élégance  modeste  sont 
les  ornemens  de  la  patrie,  & qui  sont  à la  fois  les 
chefs  & l’exemple  de  la  noble  jeunesse  de  leur 
sexe,  fussent  ignominieusement  & cruellement 
mises  à mort  avec  des  centaines  d’autres,  meres 
& filles.  Dames  de  la  première  disnnftion  ; que 
le  Prince  de  Galles  & le  Duc  d’York,  l’espoir 
et  l’orgueil  de  la  nation,  avec  tous  leurs  freres, 
fussent  forcés  de  fuir  les  poignards  des  assassms  ; 

que  tout  le  corps  de  notre  excellent  clergé  fut 

ou  massacré  ou  dépouillé  de  tout,  ou  déporté-— 
que  la  religion  Chrétienne,  dans  toutes  ses  dé- 
nominations, fut  défendue  & persécutée-la  loi 
totalement  et  fondamentalement  détruite  les 

U 


ïî 
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Jjuges  mis  à mort  par  des  tribunaux  révolution- 
naires— Ips  Pairs  et  les  Conimunes  dépouillés  jus- 
qu au  dernier  arpent  de  leurs  domaines  ; massa- 
cres s ils  restaient,  et  obligés  de  chercher  la  vie 
dans  la  fuite,  dans  l’exil  et  la  mendicité— que  tous 
les  propriétaires  de  terre  partageassent  le  même 
sort— que  tous  les  officiers  distingués  et  honorés 
du  service  de  terre  et  de  mer,  fussent,  presque  en 
totalité,  soumis  au  même  genre  de  confiscation 
ét  d’exil— que  les  principaux  négocians  et  ban- 
quiers fussent  désignés  et  arrachés  de  chez  eux 
comme  d une  mue,  pour  être  égorgés  ainsi  que 
de  timides  poulets— -que  les  habitans  de  nos  cités 
les  plus  grandes  et  les  plus  florissantes,  fussent 
rassemblés  dans  les  places  publiques  et  massacrés 
a coups  de  canon  par  milliers,  lorsque  lamaiain  et 
I instrument  du  bourreau  ne  pourraient  plus 
suffire  à leur  destruéfion  ; enfin  que  trois  cent 
mille  autres  _ citoyens  fussent  réduits,  dans  des 
prisons  nauséabondes  et  pestilentielles,  à une  si- 
tuation pire  que  la  mort  Dans  un  tel  cas,  dis- 
je,  est-ce  la  faélion  des  voleurs  que  je  dois  re- 
garder comme  ma  patrie  ? Serait-ce  là  cette 
Angleterre  que  vous  et  moi,  que  tous  les  étran- 
gers admjiaient,  lionoraient  aimaient  et  chéris- 
saient. Les  émigrés  Anglais  ne  seraient-ils  pas 
Seuls  mon  Gouvernement  et  mes  compatriotes  ? 
î^eurs  asiles  ne  seraient-ils  pas  mon  asile  mo-  • 


men- 


mentaiîé  ? Tous  mes  devoirs,  toutes  mes  affec- 
tions ne  seraient-ils  pas  concentrés  là,  et  là  seule- 
ment. Me  regarderais-je  comme  traître  à ma 
patrie,  et  méritant  la  rrîort,  si  j’allais  frapper  a la 
porte  de  tous  les  potentats  de  la  Chrétienté,  et 
exciter  leur  sensibilité,  dans  la  vue  de  secounr 
mes  amis,  et  de  les  venger  de  leurs  ennemis, 
Pourrais -je  mieux  rtie  montrer  Patriote  ? Que 
penserais-je  de  ceux  de  ces  potentats  qui  insulte- 
raient leurs  freres  malheureux  ; qui  les  traite- 
raient  comme  des  vagabons  ou  au  moins  comme 
des  mendians,  et  ne  sauraient  trouver  d’amis  et 
. d’alliés  que  dans  des  Régicides,  des  voleurs  et 
des  assassins  ? Que  devrais-je  penser  et  sentir^ 
si  n’étant  que  géographes,  au  lieu  d’être  Rois,  ces 
Potentats  reconnaissaient  les  cités  désolées,  les 
champs  dévastés,  les  rivières  teintes  de  sang  de 
cet  espace  géographique,  pour  cette  portion  in- 
tégrante, ce  membre  de  l’Europe,  appellé  1 An- 
gleterre ? 

Dans  cet  état,  que  penserions-nous  de  la  Suède, 
du  Danemark  et  -de  la  Hollande,  ou  de  toutes 
puissances  quelconques  qui  nous  accorderaient 
une  hospitalité  brutale  et  perfide,  si  elles  nous  in^' 
vitaient  à joindre  le  drapeau  de  notre  Roi,  de  nos 
lois  et  de  notre  religion,  si  elles  nous  promet- 
taient une  proteéfion  direéle,  et  si  après  cela, 
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prenant  avantage  de,  notre  déplorable  situation  1 
qui  ne  nous  laissait  pas  de  choix,  elles  mena- 
çaient de  nous  traiter  comme  les  plus  vils  et  les  I 
derniers  des  mercenaires  ? Si  elles  nous  envo-  ' 
talent,  loin  de  la  défense  de  notre  Roi,  et  de  no- 
tre patrie,  gaspiller  notre  existence  dans  les  cli- 
mats les  plus  pestilentiels,  à travailler  pour  elles  à 
un  accroissement  vénal  de  territoire,  afin  d’échan- 
ger  ensuite  ce  ten itoife  avec  ces  n^émes  voleurs 
et  assassins  contre  lesquels  on  nous  aurait  fait 
verser  notre  sang  ? Quels  seraient  nos  sentimens, 
si  dans  ce  misérable  service  nous  n’étions  pas 
meme  regardés  comme  Anglais,  ou  comme  Sué- 
dois, Hollandais,  Danois,  mais  comme  des  rebuts 
du  genre  humain  ? Qu’éprouverions-nous,  si, 
pendant  que  nous  combattions  ainsi  pour  leurs 
intérêts,  et  sous  leurs  drapeaux,  comme  leurs 
propres  soldats,  nous  étions  exclus  'de  leurs  car- 
tels. Que  ressentirions-nous,  si  la  fleur  & For- 
gueil  de  la  noblesse  Anglaise  qui  aurait  eu  le 
bonheur  d échapper,  a l’influence  du  climat,  8c 
à Fépée  dévorante,  était  livrée  aux  révoltés,  pour 
ctre  condamnés  comme  traîtres  h rebelles,  8c 
comme  les  plus  vils  des  criminels,  par  des  tri- 
bunaux composés  de  Negres  Marrons,  tout  cou- 
verts du  sang  de  leurs  maîtres,  devenus  libres, 

& organisés  en  juges  à force  de  vois  8c  de  meur- 
tres ? Que  penserions-nous  de  cette  proteélion 
- ■ in- 
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insultante  & barbare  des  Moscovites,  des  Sué- 
dois ou  des  Hollandais  ? Ne  prendrions-nous 
pas  à témoin  le  ciel  & tout  ce  qui  reste  de  justice 
sur  la  terre  ? L’oppression  rend  fous  les  plus 
sages  des  hommes  ; mais  cette  folie  du  sage  est 
encore  préférable  à la  modération  de  la  sottise. 
Son  cri  est  la  voix  sacrée  de  la  sainte  misere,  de 
la  misere  exaltée  ; ce  n’est  point  le  délire  de 
l’extravagance,  c’est  laphrénésie  sanctifiée  de  l’ins- 
piration prophétique.  Dans  cette  amertume  de 
i’ame,  dans  l’indignation  de  la  vertu  malheu- 
reuse, toute  la  loyauté  Anglaise  ne  ferait-elle  pas 
entendre  une  voix  terrible  6c  menaçante  ; et  ne 
dénoncerait-elle  pas  la  fin  tragique  qui  attend 
ces  monarques  qui  regardent  la  fidélité  qu’on 
leur  porte  comme  le  plus  dégradant  des  vices  ; 
qui  lé  laissent  punir  comme  le  plus  abominable 
des  crimes  ; et  qui  n’ont  de  respeét  que  pour  des 
rebelles,  des  traîtres,  des  Régicides,  et  des  nè- 
gres révoltés  qui  ont  brisé  leurs  chaînes.  Ce 
langage  chaleureux  de  l’indignation  exaltée  ne 
renfermerait-il  pas  beaucoup  plus  de  sagesse  et 
de  raison  que  toutes  les  niaiseries  de  ces  flatteurs 
qui  cherchent  à endormir  les  monarques  dans  les 
bras  de  la  mort  ? 

I 

Qu’ils  soient  bien  convaincus  que  si  jamais  un 
pareil  exemple  avait  lieu  de  la  maniéré  dont  je 
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Tiens  de  le  développer,  il  aurait  bientôt  son  plein 
& entier  effet.  Tant  que  les  Rois  resteraient 
fermes  sur  leurs  bases,  quoique  ces  bases  cachas- 
sent une  mine  inévitable,  il  ne  manquerait  à leurs 
levers  aucun  de  ceux  qui  seraient  attachés  à leur 
foi  tune,  mais  qui  ne  le  seraient  point  à leurs  per-  ’ 
sonnes  ni  à leur  eau  e : mais  bientôt  il  ne  se  pré- 
senterait personne  pour  soutenir  leur  trône  chan- 
celant. Les  uns  fuiraient  de  crainte  d’être  écra- 
ses sous  ses  ruines  ; les  autre  se  réuniraient  à ceux 
qui  l’attaqueraient.  Ils  chercheraient  à côté  des 
Rewbell,  des  Carnot,  des  Tallien,  des  Merlin, 
dans  la  destruélion  de  la  royauté,  le  pouvoir,  la 
fortune,  & les  hommages  des  têtes  couronnées, 
plutôt  que  de  souffrir  l’exil  & la  mendicité  avec 
les  Condé,  les  Broglio,  les  Castries,  les  d’Avarai, 
les  Scirent,  les  Cazalés  & cette  longue  suite  de 
malheureux,  nobles  & loyaux  patriotes  ; & plutôt 
que  de  se  laisser  massacrer  comme  ces  illustres 
oracles  & viaimes  des  lois,  les  d’Ormesson,  les 
Déprémesnil  & les  Malesherbes.  Eh  bien  ! ce 
sera  1 exemple  que  nous  donnerons  si,  au  lieu  de 
cous  attaclier  à nos  pareils  dans  une  cause  qui 
nous  est  honorable  à tous,  nous  abandonnons  le 
gouvernement  légitime  & le  corps  réuni  légitime 
de  la  France,  pour  courir  à la  piste  d’une  frater- 
nité déshonorante  & ruineuse  avec  cette  usurpation 
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odieuse,  la  honte  de  la  société  civile  & du  genre 
humain. 

Et  n’est-ce  donc  rien  que  l’exemple  ? C’est 
tout.  L’exemple  est  l’école  de  riiumanité,  Sc 
elle  ne  s’instruit  à aucune  autre.  La  guerre  ac- 
tuelle est  une  guerre  contre  cet  exemple  ? Ce 
n’est  point  une  guerre  pour  Louis  Dix-huit,  ni 
même  pour  la  propriété,  la  vertu,  la  fidélité  de 
là  France.  C’est  une  guerre  pour  Georges  Trois, 
pour  François  Second,  & pour  toute  la  dignité, 
la  propriété,  l’honneur,  la  vertu,  & la  religion  de 
l’Angleterre  & de  l’Allemagne,  & de  toutes  les 
nations. 

Je  sais  que  l’on  répond  à tout  ce  que  j’ai  dit  de 
Xinsociahilîlé  systématique  de  cette  espece  nou- 
vellement inventée  de  République,  & de  l’impos- 
sibilité de  conserver  la  paix,  en  assurant  que  le 
système  de  m.œurs,  de  morale,  & même  de  maxi- 
mes & de  principes  d’état,  n’est  d’aucun  poids 
dans  une  question  de  paix  ou  de  guerre  entre 
communautés.  Cette'  doélnne  est  soutenue  par 
des  exemples  que  l’on  cite.  On  nous  oifre  le  cas 
d’Alger,  et  on  nous  laisse  à entendre  que  c’est  là 
un  cas  sans  répliqué.  Je  ne  ferais  aucune  men- 
tion de  cette  espece  de  citation,  si  je  ne  la  voyais 
/que  là  où  elle  a été  émise  pour  la  première  fois. 
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Je  ne  manque  pas  de  respeét  pour  ceux  à qui  je 
1 ai  entendu  faire  les  premiers— mais  n’ayant  à 
présent  aucune  controverse  avec  eux,  je  crois 
seulement  qu’il  n’est  pas  hors  de  propos  de  s’y 
arrêter  un  peu,  puisque  je  trouve  cette  citation 
& ses  conséquences  adoptées  avec  beaucoup  d’au> 
très  raisonnemens  séduéleurs  de  la  même  espece, 
par  plusieurs  de  ceux  sur  lesquels  elles  n’avaient 
fait  précédemment  aucune  impression  apparente. 
S’ils  furent  sans  force  pour  nous  empêcher  de 
nous  soumettre  à cette  guerre  nécessaire,  ils  ne 
nous  fournissent  pas  de  meilleurs  prétextes  pour 
faire  une  paix  inutile  & ruineuse. 


Cet  argument  analogique  tiré  du  cas  où  se  trouve 
Alger,  nous  mènerait  bien  loin.  Le  fait  est,  que 
nous  payons  nous-mêmes,  à la  vérité  avec  quelque 
déguisement,  & d’autres  plus  dircétement,  un  tri- 
lut  à la  République  d’Alger.  A-t-on  envie  de 
nous  accoutumer  à l’idée  de  payer  un  tribut  à la 
République  Française?  Je  doute  peu  que  cela 
ne  nous  soit  demandé,  avec  d’autres  choses  plus 
ruineuses  ; mais  quant  à présent,  on  n’en  con- 
viendra pas  (quoiqu  on  doive  nous  y préparer 
graduellement).  Dans  la  vérité,  les  indu  étions 
que  l’on  tire  de  ce  cas  valent  bien  peu  de  chose, 
meme  aux  yeux  de  ceux  qui  approuvent  que  nous 
achetions  ainsi  de  la  France  un  sauf-conduit  de  pi- 
rates. 
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rates,,  à la  mode  d’Alger.  Il  y a plusieurs  clioseâ 
que  Ton  n’approuve  pas,  mais  que  l’on  doit  taiie 
pour'éviter  un  plus  grand  mal.  Arguer  de  la  C[UQ 
l’on  doive  agir  de  la  même  maniéré  dans  tous  les» 
cas,  c’est  changer  la  nécessité  en  loi.  Sur  ce  e]ui 
est  matière  de  prudence,  l’argument  porte  d une 
maniéré  toute  contraire.  Lorsque  nous  avons  fait 
un  aéfe  humiliant,  ce  n’est  qii  avec  infiniment  de 
prudence  que  nous  devons  en  admettre  de  nou- 
veaux de  la  même  nature,  de  crainte  que  1 humilia- 
tion ne  devienne  notre  état  habituel.  Des  matières 
de  prudence  sont  dans  le  domaine  des  circons- 
tances, & non  dans  celui  des  analogies.  Il  est 
absurde  de  le  voir  autrement. 

Pour  moi,  je  fais  plus  que  douter  de  la  conve- 
nance politique  de  cette  espece  de  convention 
avec  Alger.  L’argument  ad  liomïnem  ne  peut  faire 
aucune  sorte  d’impression.  Je  connais  quelque 

chosedelaconstitution&  de  la  composition  de  cette 

très-extraordinaire  République,  ü^lle  a,  je  1 admets, 
une  constitution  semblable  à la  tyrannie  militaire 
&-Uumultueuse  de  France,  au  moyen  de  laquelle 
une  poignée  de  scélérats  obscurs  ooniinent  sur  un 
pays  fcitile  & un  brave  peuple.  Je  conviens 
aussi  que,  pour  la  composition,  la  communaulé 
,,Algérine  ressemble  à celle  de  France  ; étant  for- 
mée. de  l’écume,  de  la  honte,  du  scandale,  du  re- 
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but,  de  la  peste  de  la  Turquie  Asiatique.  Le 
Grand  Seigneur,  afin  de  débarrasser  le  pays,  per- 
met au  Dey  de  recruter  dans  ses  domaines,  le  ' 
corps  de  Janissaires  ou  d’Asaplis,  qui  forme  le 
Diredoire  & le  Conseil, des  Anciens  delà  Répub- 
lique Africaine  une  & indivisible.  Mais  malgré 
cette  ressemblance,  je  ne  prétens  point  insulter  la 
République  Jamssairienne  d’Alger,  au  point  de  la 
mettre  en  comparaison  pour  toute  espece  de  crime, 
de  turpitude,  & d’oppression,  avec  la  République 
Jacobine  de  Paris.  Ce  n’est  pas  chez  moi  une  ma- 
tière de  doute,  de  savoir  de  laquelle  des  deux  je 
clioisiiais,  d etre  le  voisin  ou  le  sujet  1 M!ais,  placé 
comme  je  le  suis,  je  ne  cours  aucun  risque  de 
devenir  ni  1 un  ni  l’autre  relativement  à Alger. 

Il  n en  est  pas  ainsi  pour  moi,  relativement  aux 
athées  fanatiques  de  France.  Je  suis  leur  voisin, 
je  'puis  devenir  leur  sujet.  Les  personnes  qui  ont 
emprunté  cet  heureux  parallèle,  n’ont-elles  au- 
cune  idée  de  la  conduite  différente  qu’il  faut  tenir 
à l’égard  du  même  mal,  lorsqu’il  est  à une  im- 
mense distance,  ou  bien  lorsqu’il  est  à votre 
porte  ? Loisque  son  pouvoir  est  énorme,  ou  lors^ 
qu’il  est  comparativement  aussi  faible  que  sa  dis- 
tance est  élpignee  ? Lorsqu’il  existe  une  barrière 
de  langage  & d’usages,  qui  empêchent,  grâces 
à cçitaines  relations  & habitudes  anciennes,  la 


com- 


( 155  ) 

communication  de  la  contagion  des  horribles 
nouveautés  qui  s’introduisent  dans  toute  autre 
chose  ? Je  puis  contempler,  sans  frayeur,  un  tigie 
royal  ou  national  sur  les  frontières  au  Pégu.  Je 
puis  le  regarder  à mon  aise,  & avec  une  curiosité 
tranquille,  lorsqu’il  est  prisonnier  sous  barreaux 
dans  la  menagerie  de  la  Tour.  Mais  si,  par  Ha- 
heas  Corpus  ou  autrement,  il  devait  venir  dans  1 an- 
tichambre de  la  Salle  des  Communes,  lorsque  vos 
portes  seraient  ouvertes,  il  serait  plus  courapux 
que  sage  celui  d’entre  vous  qui  ne  se  sauverait  pas 
bien  vite  par  les  fenêtres  de  derrière.  Je 
craindrais  certes  davantage  d’un  chat  sauvage 
dans  ma  chambre  à coucher,  que  de  tous  les 
•lions  qui  rugissent  dans  les  déserts  qui  sont 
derrière  Alger.  Mais  dans  le  parallèle  aéluel, 
c’est  le  chat  qui  est  éloigné  ; & ce  sont  les 
lions  8c  les  tigres  qui  sont  dans  nos  anticham- 
bres 8c  dans  nos  corridors,  Alger  n’est  pas  voisin 
de  nous;  Alger  n’est  pas  contagieux.  Alger, 
quoi  qu’il  puisse  être,  est  une  création  de  vieille 
date  ; 8c  nous  avons  de  bonnes  données  pour  cal- 
culer tout  le  mal  que  l’on  peut  en  appréhender. 
Lorsque  je  verrai  Alger  transporté  à Calais,  je 
vous  dirai  ce  que  j’en  pense.  En  attendant,  le 
cas  cité  relativement  aux  Algériens,  ne  s ap- 
plique point  ici  comme  autorité.  Nous  le  dé- 
clarerons non  recevable  ; ainsi,  que  les  avocats 
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pour  une  paix  Jacobine  voyent  mettre  néant  à 
cette  nouvelle  motion  incidente  ! 


-Lorsque  nous  votâmes,  ainsi  que  nous  le  fîmes,; 
vous  & moi,  avec  plusieurs  autres  que  vous 
moi  respeélons  & aimons,  de  résister  à cet  en- 
nemi, nous  prenions  des  mesures  contre  des  dan- 
gers qui  étaient  diredls,  domestiques,  pressans;  & 
non  pas  éloignés,  fortuits,  incertains,  & formés  sur 
de  vagues  analogies.  Nous  jugeâmes  du  danger 
dont  nous  menaqait  la  France  Jacobine,  pan 
la  teneur  entiere  de  sa  conduite  ; & non  par  un 
ou  deux  actes,  ou  ex;pressjons,  douteux  ce  détachés. 
Je, concourus  non  seulement  dans  l'idée  de  nous 
eombiiier  avec  1 Europe  dans  cette  guerre  ; mais 
je  stimulai,  en  tout  tems'&  de  tout  mon  pouvoir, 
les  ministres  à cette  réunion  d’intérêts  & d’efforts. 
Je  me  joignis  à eux  de  toute  mon  âme  sur  les 
principes  contenus  dans  ce  manifeste  vigoureux 
& fait  de  main  de  maître,  que  j’ai  cité  deux  ou 
trois  fois  N & pourrai  citer  encore  plus  fréquem- 
ment dans  la  .suite.  La  colleélion  diplomatique 
ne  rut  jamais  plus  enrichie  que  par  cette  piece. 


Les  faits  historiques  justifient  chaque  coup  de 
pinceau  du  maître.  Ainsi  les  peintres,  écrivent 
leurs  noms  au  coin  de  leurs  tableaux.” 


pedaraiion  de  Whitehall,  Oct.  2p,  l/ps.  . 
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DiiKrentes  personnes  peuvent  concourir  à la 
même  mesure  sur  divers  fondemens.  Elle  peu- 
vent différer  sans  être  contraires  l’une  à l’autre,  ou 
exclusives  l’une  de  l’autre.  Je  jugeai  1 aggression 
insolente  & non  provoquée  du  Régicide  sur  notre 
allié  la  Hollande,  un  juste  sujet  de  guerre.  Je 
pense  que  sa  tentative  manifeste  de  renverser  la 
balance  de  l’Europe,  est  un  juste  styet  de  guërre. 

Je  considéré  comme  un  juste  sujet  de  guerre  sa 
déclaration  de  guerre  contre  sa  Majesté  Sc  son 
royaume.'  Mais  quoique  j’aie  pris  toutes  ces 
choses  à mon  appui',  je  ne  les  considéré  que 
comme  une  sorte  d’évidence  pour  indiquer  1 es- 
prit de  trahison  qu’ elles  renferment.  Longtems 
avant  ses  aéles  d’aggression,  & ses  déclarations  de 
guerre,  la  faétion  en  France  avait  pris  une  forme  ; 
avait  adopté  un  corps  de  principes  &de  maximes; 

& avait  agi  régulièrement  & systématiquement  en 
vertu  de  ces  mêmes  principes,  au  moyen  desquels 
elle  s’était  mise  virtuellement  dans  une  attitude 
qui  était  en  elle-même  une  déclaration  de  guerre 
contre  l’espece  liunialne. 

Le  'Direftoire  avance  dans  ses  différens  mani- 
festes que  nous,  le  peuple,  nous  nous  agitons  tu-^ 
multueusement  pour  la  paix  ; & que  les  ministres 
mettent  des  négociations  en  avant  pour  ^ nous 

amuser.  Ils  ont  appris  cela  de  plusieurs  d’entre 

nou? 
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nous^  dont  les  conversations  ont  contribué 
principalement  à étendre  à un  certain  degré, 

1 opinion  de  la  Paix  avec  le  Régicide.  Mais 
moi,  qui  crois  que  par  malheur  les  ministres  ® 
n’agissent  que  trop  sérieusement,  je  me  trouve 
obligé  de  m’étendre  un  peu  plus  sur  ce  sujet  de  ^ 
l’opimon  populaire. 

I 

Avant  que  nos  opinions  soient  citées  contre  . 
nous-mêmes,  il  convient  que,  d’après  notre  mûre 
délibération,  elles  vaillent  la  peine  d’être  citées. 

C est  sans  raison  que  nous 'prisons  la  sagesse  de' 
notre  constitution,  lorsqu’elle  a confié  à la  discré- 
tion de  la  Couronne,  le  terrible  droit  de  la  guerre 
& de  la  paix,  si  les  ministres  de  la  Couronne  le 
remettent  virtuellement  dans,  nos  mains.  Il  fut 
placé  là  comme  lïn  dépôt  sacré,  pour  nous  pré- 
server de  la  précipitation  imprudente  du  peuple 
à nous  engager  dans  les  guerres  & contre  les  effets 
des  craintes,  des  dégoûts,  ou  de  la  lassitude  popu- 
laires, qui  tendraient  à les  terminer  avec  la  mêm^ 
imprudence  qui  nous  y aurait  d’abord  engagés.  , 
N’avoir  d’autre  mesure  pour  juger  de  ces  grands  . 
objets,  que  nos  opinions  & nos  désirs  momenta- 
nés, c’est  nous  replonger  dans  cette  même  démo- 
cratie qu’à  cet  égard,  la  forme  de  notre  constitu- 
tion voulut  éviter. 


Ce 
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Ce  ii’est  point  une  excuse  pour  un,  Ministii- 
qui  prend,  d’après  nos  désirs,  une  mesure  contraire 
à nôtre  sûreté,  de  dire  que  c'est  nous-memes  qui 
Pavons.  dicTiée.  Celui-là  est  coupable  de  meurtre, 
qui  n’arrête  point  la  main  du  suicide.  Je  dirat- 
pour  nôtre  défense,  qu’être  instruit, ce  n’est  pas  être 
dégradé  ou  asservi.  C'est  pour  nous  un  a-  antag... 
que  d’être  instruits,  & nous  avons  un  droit  de 
demander  à l’être.  On  ne  peut  dire  qulUgit 
librement,  celui  qui  est  obligé  d agir  dans  i obs- 
curité. Quand  ceux  qui  nous  gouvernent  ap- 
perqoivent  évidemment  que  nos  désirs  & nos 
intérêts  sont  opposés,  ils  ne  doivent  point  satisfaire 
les  premiers  aux  dépens  des  derniers.  Les  hom- 
mes d’Etat  sont  placés  sur  une  éminence,  afin 
de  commander  un  horison'  plus  vaste  que  celui 
qu’il  nous  serait  possible  de  découvrir.  Ils  ont 
devant  eux  un  tout  que  nous  ne  pouvons  con- 
templer que  dans  les  diverses  parties,  & même 
sans  les  rapports  nécessaires.  Les  Ministres  ne 
sont  pas  seulement  nos  gouverneurs  naturels,  mats 
nos  guides  naturels.  La  raison,  clairement  & cou- 
rageusement  exposée,  possédé  en  elle-meme 
une  force  puissante  ; mais  la  raison  dans^  la 
bouche  de  l’autorité  légale,  est,  je  puis  le  dire, 
irrésistible. 

J’admets 
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J’admets  que  la  raison  d’état  ne  permet  point  en 
plusieurs  circonstances  la  révélation  de  la  base 
véritable  d’une  mesure  publique.  Dans  ce  cas  le 
silence  est  un  acle  de  fermeté  et  de  sagesse.  Il  ® 
est  juste  de  réclamer  la  condance  quand  le  prin- 
cipe de  la  raison  elle -même  suspend  son  usage 
public.  Je  pense  qu’on  doit  faire  ainsi  la  dis- 
■ tin  cl  ion.  Le  sujet  d‘une  mesure  particulière, 

faisant  partie  d’un  plan,  est  rarement  propre  à . 
être  divulgué.  Tous  les  autres  motifs  de  politi- 
que plus  étendus,  sur  lesquels  le  plan  général  doit  * 
être  adopté,  devraient  aussi  rarement  être  cachés. 
Ceux  qui  n’ont  pas  la  cause  entjere  devant  eux, 
appeliez- les  politiques,  appellez-ies  peuple,  ap- 
pellez-les  comme  vous  voudrez,  ceux-là  ne  sont 
point  juges.  Les  difficultés  du  cas,  de  même 
que  son  beau  côté,  devraient  être  présentées. 
Cela  devrait  être  fait  : et , c’est  tout  ce  que  l’on 
pourrait  faire.  Quand  nôtre  véritable  situation 
nous  est  distinélement  présentée,  si  nous  nous 
déterminons  alors  avec  une  violence  aveugle  ' 
et  tête  baissée,  à résister  aux  conseils  de  nos 
amis,  et  à nous  jetter  nous-mêmes  entre  les  mains 
de  nos  puissans  et  irréconciliables  ennemis,  alors, 
mais  seulement  alors,  les  Ministres  sont  acquit- 
tés devant  Dieu  et  les  hommes,  pour  tout  ce  qui 
peut  arriver. 


Re- 
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Re<^rettant  comme  je  le  fais,  que  le  sujet  n’ait 
pas  été  aussi  pleinement  et  aussi  librement  dis- 
cuté qu’il  l’exige,  je  n'omettrai  aucun  des  points 

dont  la  considération  me  paraît  nécessaire,  pie- 
alablement  à un  arrangement  qui  doit  deadei  a 
jamais  de  la  formée  et  du  sort  de  1 Europe.  Dam  .v, 

cours  de  ce  que  j’aurai  1 honneui  de  rouj  aü 
ser,  ie  proposerai  donc  à vos  sérieuses  réflexions  .es 
questions  suivantes  ; 1.  Si  le  système  présent  qui 
tient  lieu  de  Gouvernement  en  France,  est  te 
que  dans  la  paix  & dans  la  guerre  il  influe  sur  les 
Etats  voisins  d’une  autre  maniéré  que  le  Gou- 
vernement intérieur  autrefois  établi  dans  ce  pays . 
2°.  Si  ce  système,  en  supposant  ses  vues  hostiles 
envers  les  autres  nations,  peut  leur  être  nui- 
sible par  quelques  moyens  qui  lui  soient  parti- 
culiers > 3°.  S’il  y a eu  dernièrement  en  France 

un  changement  tel,  qu’il  altéré  la  nature  de  son 

système  ou  son  effet  sur  d autres  Puissance»  . 5 .oi 

existe  de  la  part  des  Puissances  alliées,  qudques 
déclarations  ou  engagemens  publics,  qui  s oppo- 
sent à tout  traité  de  paix  qui  supposerait  le  droit 
& confirmerait  le  pouvoir  de  la  fadion  Réff  cide 
en  France  ? duel  sera  l’état  des  autres  Puis- 
■ sances  de  l’Europe  relativement  les  unes  aux  au- 
tres & à leurs  colonies,  lors  de  la  conclusion 
d’une  paix  Régicide  ? 6».  Si  nous  sommes  rc- 


Y 
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cluits  à la  nécessité  absolue  de  faire  cette  espece, 
de  paix  ? 

B.'- 

Ces  sujets  de  recherches  nous  inettront  en  état  ■ 
d’appliquer  à certains  principes  hxes^  les  dif-  i 
^férentes  matières  dé  fait  & les  sujets  de  raison- 
nement qui  se  présentent  dans  cette  vaste  discus- 
sïon.  Je  n’entends  point  me  restreindre  à l’ordre  : 
dans  lequel  je  les  ai  présentés.  Je  les  discuterai 
de  la  maniéré  qui  me  paraîtra  la  plus  propre  à 
faire  voir  leurs  rapports  mutuels,  & leur  adlion  ! 
respeéLive.  Je  termine  donc  ici  la  matière  pub-  ' 
lique  de  ma  lettre  ; mais  avant  de  finir,  per- 
mettez-moi  de  dire  un  mot  d’apologie,  en  ma  I 
faveur.  | 

En  désirant  que  cette  paix  nominale  ne  soit 
pas  précipitée,  personne,  assurément,  n’est  moins 
disposé  que  moi  à blâmer  le  présent  Ministère,  f 
Quelques-uns  de  mes  plus  anciens  amis,  (et  ï 
je  voudrais  pouvoir  le  dire  d’un  plus  grand  nom-  \ 
bre  d’entr’eux)  font  partie  de  ce  Ministère. 

Il  en  est  plusieurs  à la  vérité,  que  mes  yeux  ! 
obscurcis  cherchent  envain  à découvrir.”  Le 
public,  selon  moi,  ne  pouvait  éprouver  une  : 
plus  grande  calamité  que  l’exclusion  de  Fun 

d’eux. 

\ 
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rc„K..M»  j-ao%»ec««  Uée  »étancoliq«,.v.c 

. .U  U .orte  II  faudrait  sui  ce 
beaucoup  d autres  de  la  sorte 

sujet,  ou  dire  beaucoup,  ou  n - lesquels 

Quant  aux  personnages  distingt.  " 

ce„  6e  »■„  qui  Ov.ut  «q'".-  ™ ; ” 

,é„„s.ia.,bieuta,„, 

^riÏtta^  (ce  serait  fou),  mais  mourant  aux 
TMr  Pitt  Je  dois  ajouter,  que  sr  qud- 
cotesdeMu  I.U  dans  nôtre  système  do- 

chose  d 

mestique  peu  ^ TJAoi.icie,  il  est  l’hom- 

des  désastres  dune  pa^u  * Ppances  dans 

qui  peut  nous  — ' ^ J f:^q,omme 

.nreicas  P--"  j 

. qui  peut  y porter  remede.  br  je 


„u  r’f-st  M.  Fox,  l’ancien  attu 
* Selon  toutes  les  apparenc  .,  pauteur  'indiquent 

deci^urde  M.  £«doqnelesregre,sdelaute 

jci.  Trad.  aucune 
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aucune  de  ses'  aélions^  ce  n’est  que  dans  les  cas 
seulemenL  ou  elles  ne  me  paraissent  avoir  au-* 
ciihe  ressemblance  avec  ses  propres  aélions.. 
Qu  il  n ait  cependant  pas  en  lui-même  une  confi- 
ance qu’aucuns  talens  limriains  ne  peuvent  ga- 
jantir.  Ses  talens  sont-  parfaitement  égaux  (& 
c est  oeaucoup  dire  d un  homme)  à ceux  qui  lui 
sont  opposés.  Mais  si  nous  le  regardons  comme 
notre  securité  contre  les  conséquences  d’une  paix 
iiégicide,  .soyons  assurés  qu’une  paix  Régicide  &c 
un  Mmisîere  Constitutionnel  sont  des  termes  qui 
ne  s accorderont  pas.  Avec  une  paix  Régicide^  le 
Roi  ne  peat  pas  avoir  long-tems  un  Ministre  pour 
le  servir,  ni  le  Ministre  un  Roi  à servir.  Si  le 
Grand  Maître  de  tout,  en  récompense  des  vertus 
royales  k privées  de  notre  Souverain,  l’appelle  à 
lui  k le  retire  de  la  scene  de  ces  speclacies  de  ca- 
lamités qui  suivront  un  état  d’amitié  avec  le  Ré- 
gicide, son  successeur  les  verra  à coup  sûr,  à 
moins  que  la  meme  Providence  n’anticipe  de 
beaucoup  le  cours  de  la  nature.  Pensant  ainsi, 
(&^  je  ne  crois  pas,  slip  des  fondemens  légers)  ie 
îf ose  pas  flatter  ni  le  Souverain  régnant,  ni  au- 
cun des  Ministres  qui!  a ou  pourra  avoir,  ni  son 
Successeur  Apparent,  ni  aucun  de  ceux  qui  pour- 
ront êti  e appellés  à le  servir,  par  ce  qui  me  parait 
etre  un  faux  exposé  de  leur  situation.  Nous  ne 
^ pourrons 
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pourrons  les  conserver  eux  & cette  paix-lâ,  en- 

semble. 

Je  n oublie  pas  que  dans  le  commencement  de 
ces  discussions,  il  y a eu  une  différence  d’opinion 
considérable  entre  plusieurs  de  nos  amis,  moi 
chétif  aussi,  & le  grand  homme  qui  est  à 
la  tête  du  Ministère.  Mais  Je  suis  sûr  qu’il  fut 
une  époque  où  nous  nous  accordions  mieux  sur  . 
le  danger  d’une  existence  Jacobine  en,  France.  Il 
y eut  un  tems  où  lui  & toute  l’Europé,  parurent  le 
sentir.  Mais  pourquoi  ne  suis-je  pas  converti 
avec  tant  & de  si  grandes  Puissances,  avec  tant  & 
de  si  grands  Ministres  ? C’est  parce  que  je  suis 
vieux  8e  lent.  Je  ne  suis  dans  cette  année,  17Q6j 
•aue  là  seulement  où  toutes  les  puissances  de  1 Eu- 
rope étaient  arrivées  en  1793.  Je  ne  puis  mar- 
cher avec  cette  précession  des  Equinoxes  qui  nous 
prépare  le  retour  de  quelque  âge  très-ancien,  j’ai 
bien  peur  que  ce  ne  soit  pas  l’âge  d’or,  ou  bien 
le  commencement  de  quelque  nouvelle  ère  dont 
il  faudra  chercher  la  dénomination  dans  quelque 
nouveau  métal.  Dans  cette  crise,  je  dois  me 
taire,  ou  il  faut  que  je  parle  avec  liberté.  La 
fausseté  & la  tromperie  ne  sont  permises  en 
aucun  cas  •.  Mais,  ainsi  que  dans  l’exercice  de 
toutes  les  vertus,  il  y a une  économie  de  vente. 

C’est  une  sorte  de  tempérance,  au  moyen  de  la- 

quelle 
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quelle  un  homme  dit  la  vérité  avec  mesure,  afin 
de  pouvoir  la  dire  plus  long-tems.  Mais  comme 
les  mêmes  réglés  ne  s’adaptent  pas  à tous  les  cas, 
ce  qui  serait  raisonnable  pour  vous,  qui  pouvez 
compter  devant  vous  une  certaine  suite  d’années, 
ne  signifierait  rien  pour  moi,  qui  ne  peux,  sans 
absurdité,  calculer  sur  six  mois  de  vie.  Ce  que 
je  dis,  il  faut  que  je  le  dise  tout  d’un  coup.  Tout 
ce  que  j’écris,  porte  de  sa  nature  le  caradlere  d’un 
testament.  Il  peut  avoir  la  faiblesse,  mais  il  a la 
sincérité  de  la  déclaration  d’un  homme  mourant. 
Pour  le  peu  de  jours  que  j’ai  à languir  ici,  je  suis 
entièrement  éloigné  de  la  scene  agitée  du  monde. 
Mais  je  me  tiens  encore  pour  responsable  de  tout 
ce  que  j’ai  fait,  pen  dant  que  j’ai  resté  sur  la  scene  où 
se  passe  î’aéfion.  Si  l’écolier  le  plus  neuf  en  poli- 
tique a été  influencé  par  l’autorité  de  mes  cheveux 
blancs,  & engagé  à entrer  dans  cette  guerre  par 
quelque  partie  de  mes  discours  ou  de  mes  écrits, 
il  a le  droit  de  me  faire  un  appel,  & de  savoir 
pourquoi  j’ai  changé  mes  opinions  ; ou  pour- 
quoi, lorsque  ceux  avec  lesquels  j’ai  voté,  ont 
adopté  de  meilleures  notions,  je  persévère  dan$ 
une  erreur  condamnée. 

Lorsque  je  parais  ne  point  acquiescer  aux  aéles 
de  ceux  que  je  respeéle  presque  jusqu’à  la  supers- 
tition, je  suis  obligé  de  faire  connaître  mes  raisops 

ea 
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en  plein.  Je'  ne  puis  poser  mon  autorité 
contre  leur  autorité.  Mais  exercer  sa  raison, 
n’est  point  se  révolter  contre  l’autorite.  La  rai- 
son & l’autorité  ne  marchent  point  dans  le  meme 
parallèle.  Cette  raison  est  un  amicus ^ curiœ  qui 
parle  de  piano,  & non  pro  trilunaVi.  C est  un  ami 
qui  fait  une  suggestion  ütile  à la  Cour,  sans  con- 
tester sa  jurisdiaion.  Tandis  qu’il  reconnaît  sa 
compétence,  il  excite,  il  développe,  il  promeul 
son  efficacité.  Je  condnuerai  dans  mes  Lettres 
suivantes  le  plan  que  j’ai  tracé. 


lettre 
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LETTRE  II. 

Sur  le  Génie  &'  le  Caractère  de  la  Révolution 
Française,  à Végard  des  autres  Nations. 


Î^ON  CHER  Monsieur, 

J’AI  terminé  ma  première  Lettre  par  un  sujet 
important,  qui,  j’espere,  a occupé  vos  pensées. 
Le  système  de  la  paix  doit  être  en  rapport  avec 
le  système  de  la  guerre.  D’après  cette  base,  je 
dois  donc  encore  vous  rappeller  mes  opinions  pre- 
mières, que  le  tems  & les  événemens  ne  mont 
point  appris  à changer. 

Mes  idées  & mes  principes  m’ont  mené,  dans 
cette  contestation,  à aborder  la  France,  non  comme 
un  Etat,  mais  comme  une  faction.  La  vaste 
étendue  territoriale  de  ce  pays,  son  immense  po- 
pulation, ses  richesses  de  production,  ses  ncnes- 

ses  de  commerce  & de  convention la  ma«e 

entière  & réunie  des  choses  qui,  dans  les  cas 
ordinaires,  constituent  la  force  d’un  Etat,  n’ont 
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été  pour  moi  que  des  objets  de  considération  se- 
condaire. Ils  pouvaient  être  balancés  ; h ils  ont  ^ 
été  souvent  plus  que  balancés.  Quelques  grands  ' 
que  soient  ces  objets^  ce  ne  sont  pas  eux  qui 
rendent  la  faction  formidable.  C’est  la  faction 
qui  les  rend  vraiment  elFrayans.  Cette  faction 
est  l’esprit  malin  dont  est  possédé  le  Corps  de  la 
France;  qui  en  est  comme  l’âme  ; qui  impri- 
me à son  ambition,  & à tous  les  desseins  qu’elle 
poursuit,  une  marque  caractéristique  qui  les  dis- 
tingue fortement  des  mêm.es  passions  générales 
& des  mêmes  vues  générales  dans  d’autres  hom.mes, 
Sc  dans  d’autres  Communautés.  C’est  cet  esprit  qui 
leur  inspire  une  activité  nouvelle,  pernicieuse  & 
désolante.  Constituée,  comme  était  la  France 
il  y a dix  ans,  il  n’était  pas  dans  cette  France 
d’ébranler,  de  briser  & d’écraser  l’Europe,  comme^ 
nous  le  contemplons.  Une  destruction  certaine 
est  suspendue  sur  la  tête  de  ces  Princes  infatués 
qui,  dans  la  lutte  avec  ce  pouvoir  nouveau  & 
inoui,  agissent  comme  s’ils  étaient  engagés  dans 
une  guerre  qui  eût  quelque  ressemblance  avec 
leurs  anciennes  contestations,  ou  comme  s’ils 
pouvaient  faire  la  paix  dans  l’esprit  de  leurs  an- 
ciens arrangemens  de  pacification.  Ici  le  sentier 
b^ttu  est  précisément  l’opposé  de  la  route  sûre. 


Quant 
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Qtmritàrnoi,  j’ai  toujours  été  fetmement  d’opl^ 

nionque  ce  mal  n’était  pas  intermittent  dans  s 

nature.  J’ai  pensé  que  la  contestation  une  fois 
commencée,  nous  ne  pourrions  la  discontinue 
pour  la  reprendre  ensuite  à volonté;  mais  qte 
notre  première  lutte  avec  ce  mal  serait  aussi  . 
derniere.  Je  n’ai  jamais  cru  que  nous  pussions 
faire  la  paix  avec  le  système;  parce  que  ce 

n’était  pas  pour  un  objet  que  nous  poursuivions 

en  rivalité  l’un  de  l’autre,  que  nous  faisions  • 
.uerre,  mais  bien  que  c’était  contre  le  système 
lui-m.êm.e  que  nous  combattions.  Ainsi  que  je 
l’entendais,  ce  n’était  pss  avec  sa  conduite,  mais 
avec  son  existence  que  nous  étions  en  guerre , 
convaincu  que  son  existence  & son  état  hostile 
étaient  la  même  chose. 

La  faction  ne  tient  ni  à là  localité  ni  au  terri- 
toite.  C’est  un  mal  général.  Où  elle  parait  le  moins 
en  action,  elle  est  encore  pleine  de  vie.  Dans  son 
sommeil,  elle  réparé  ses  forces,^  & 
violent  déploiement.  Son  esprit  est  bien  profon 
dément  implanté  dans  les  corruptions  de  notre 
nature  commune.  H est  alimente  par  1 ordre 

social  qui  le  réprime.  H existe 

de  l’Europe  ; parmi  toutes  les  classes 

qui  considèrent  la  France  comme  un  chef  co  - 

Ln.  Lecentreestlà.  Lacirconferen.e^estl^ 
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monde  d’Europe,  partout  où  îa  race  d’Europe 
peut  être  établie^  Partout  ailleurs  la  faction 
est  militante  ; en  France  elle  est  triomphante. 
En  France  est  la  banque  de  dépôt,  & la  banque 
de  circulation  des  principes  pernicieux  qui  se 
forment  dans  tous  les  Etats.  Ce  sera  une  folie  à 
^eine  digne  de  pitié,  & trop  dangereuse  pour 
n’être  qüe  méprisée,  que  de  croire  la  réprimer 
dans  un  autre  pays,  tandis  que  là  elle  sera  prédo- 
rninante.  La  guerre  loin  d’être  la  cause  de  sa 
force,  en  a suspendu  l’action.  Elle  a au  moins 
donné  du  répit  au  Monde  Chrétien. 

La  nature  véritable  d’une  guerre  Jacobine,  fut 
dans  le  commencement,  sentie  & reconnue  par  la 
plus  grande  partie  des  Puissances  de  l’Europe,  & 
elles  en  firent  même  la  déclaration  de  la  maniéré 
la  plus  précise.  Dans  le  Manifeste,  publié  con- 
jointement par  l’Empereur  & le  Roi  de  Prusse, 
le  4 Août  1 7 9‘2,  elle  est  exprimée  dans  les  termes 
les  plus  clairs  & dans  des  principes  qui  rie  pou- 
vaient manquer,  s’ils  y eussent  adhéré,  de  ranger 
ces  Monarques  parmi  les  premiers  bienfaiteurs  de 
l’humanité.  Ce  Manifeste  était  publié,  comme 
ds  rexpriment  eux-mêmes,  pour  faire  con- 
naître  à la  génération  présente,  aussi  bien 
qu’à  la  postérité,  leurs  motifs,  leurs  intentions, 
le  dé^shitére.'^.semcnt  de  leurs  vues  personnelles  ; 
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ne  prenant  les  armes  que  pour  préserver  l’ordre 
social  & politique  parmi  toutes  les  nations  ci\i- 
lisées,  & assurer  à chaque  Etat  sa  Religion, 
son  bonheur,  son  indépendance,  ses  tenitoire  , 

et  sa  véritable  Constitution.” “ Sur  cette 

base,  ils  espèrent  que  tous  les  Empires,  tous 
les  Etats  doivent  être  unanimes  ; que  devenant 
les  fernres  gardiens  du  bonheur  du  genre  hu- 
main, ils  ne  peuvent  manquer  d unir  leurs 
efforts  pour  soustraire  une  nation  nombreuse  a 
sa  propre  fureur;  préserver  l’Europe  du  retour 
de  la  barbarie,  et  l’Univers  de  la  subversion  et 
de  l’anarchie  dont  il  était  menace. 


Il  faudra  lire  cette  noble  déclaration  dans  son 
entier  à la  première  assemblée  du  Congrès  quel- 
conque qui  pourra  se  réunir  pour  l’objet  de  la 
pacification.  Dans  cette  piece  “ ces  Puissances 
renoncent  expressément  à toutes  vues  d aggran 
dissement  personnel,”  & se  renferment  dans  des 
objets  dignes  d’une  entreprise  si  généreuse,  si 
héroïque,  si  parfaitement  sage  & politique.  G é- 
tait  aux  principes  de  cette  confédération,  & non 
à d’autres,  que  nous  désirions  que  notre  Souve- 
rain & notre  Pays  accédassent,  comme  partie  de 
la  république  d’Europe,  lis  accédèrent  entière- 
ment à ces  principes, à quelques  légères  exception: 
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ou  limitations  près.  ^ Et  tous  nos  amis  qui 
prirent  des  places  à cette  époque  accédèrent  au 
ministre,  (sagement  ou  non)  dans  le  sens  où  j’ai 
toujours  entendu  la  chose,  sur  la  foi  & les  prin- 
cipes de  cette  déclaration. 

Aussi  longtems  que  ces  puissances  se  flattèrent 
que  la  menace  de  la  force  produirait  FefFet  de  la 
force,  elle  agirent  d’après  ces  déclarations  : mais 
lorsqu’elles  virent  leurs  menaces  manquer  de  suc- 
cès,elies  donnèrent  une  nouvelle  diredlion  à leurs 
elforts.  Il  ne  leur  semblait  pas  que  la  vertu  & 
l’héroïsme  dûssent  être  achetés  par  des  millions  de 
rixdolîars.  C’est  une  vérité  terrible,  mais  c’est 
une  vérité  qu’on  ne  peut  cacher  ; en  talents,  en 
adresse,  dans  la  perspicacité  de  leurs  vues,  les 
Jacobins  nous  sont  supérieurs.  Iis  ont  vu  la  chose 
parfaitement  dès  le  commencement.  Quels  que 
fussent  parmi  les  politiques  les  premiers  motifs 
pour  la  guerre,  les  Jacobins  virent  que  dans  son 
esprit  8c  pour  son  objet,  c’était  une  gueri^e  civile  ; 
8c  comme  telle,  ils  la  conduisirent.  C’est  une 
guerre  entre  les  partisans  de  l’ancien  ordre  civil, 
moral  8c  politique  de  l’Europe,"  contre  une  seéle 
d’ Athées  fanatiques  8c  ambitieux  qui  veut 


* Voyez  la  déclaration  de  Whiteha'll,  du  29  Octobre,  lyps. 
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changer  tout.  Ce  n’est  pas  la  France  étendant 
un  empire  étranger  sur  d’autr^s^  nations  ; c est 
une  seae  visant  à l’empire  universel,  & com- 
mentant par  la  conquête  de  la  France.  Les 
chefs  de  cette  seéfe  s’assurèrent  du  cenite  e 
V Europe  ; & cela  assuré,  ils  savaient  que,  quej  que 
fut  l’événement  des  batailles  & des  sieges,  leur 
cmse  était  viftorieuse.  Que  la  surface  de  son 
territoire  fut  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
pouülée,  * qu’une  isle  ou  deux  fussent  detachees. 
de  son  commerce,  c’était  pour  eux  de  peu  d im- 
portance. La  conquête  de  la  France  était  une 
acquisition  glorieuse.  Cela  une  fois  donné  à leur 
empire  comme  base,  les  occasions  ne  pouvaient 
jamais  manquer  de  reconquérir,  mu  rem.placer  ce 
qu’ils  auraient  perdu,et  de  se  venger  d’une  manière 
terrible  sur  la  faftion  de  leurs  adversaires. 

Ils  virent  que  c’était  une  guerre  civile.  Ce  fut 
leur  affaire  de  persuader  à leurs  adversaires  que 
ce  devait  être  une  guerre  étrangère.  Les  Jacobins 
n’éleverent  partout  qu’un  cri  contre  la  nouvelle 
croisade  ; et  ils  intriguèrent  avec  succès  dans  les 
cabinets,  dans  les  camps  et  dans  toutes  les  so- 
ciétés privées  en  Europe.  Leur  tâche  n était  pas 


•5^  Feded,  pélée. 
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difficile'  Il  faut  plaindre  la  condition  des  Princes, 
et  quelquefois  même  des  premiers  Ministres.  Les 
créatures  des  bureaux^et  les  créatures  de  la  faveur, 
ne  goûtaient  aucunement  les  principes  des  mani- 
festes. Ils  ne  promettaient  ni  régimens,  ni  gou- 
vernemens,  ni  revenus  d’où  pussent  s’élever  des 
émolumens  soit  par  des  revenans  bons  ou  des 
concessions.  En  vérité,  la  classe  des  politiques 
vulgaires  est  bien  la  plus  basse  de  notre  espece. 
Il  n’est  point  de  commerce  aussi  vil  et  aussi  mé- 
chanique  que  le  gouvernement  dans  leurs  mains. 
La  vertu  n’est  point  leur  habitude.  Lorsque  la 
conscience  et  la  gloire  recommandent  seuls  la 
ligne  de  conduire  à suivre,  ils  sont  hors  d’eux- 
mêmes,  ils  n’y  sont  plus.  La  vue  des  intérêts 
des  Etats  dans  une  perspeélive  grande  et  libérale 
passe  chez  eux  pour  un  roman  ; et  les  principes' 
qui  la  recommandent,  pour  les  écarts  d’une  ima- 
gination désordonnée.  Les  calculateurs  ne  peu- 
vent en  atteindre  la  hauteur.  Les  bouffons  et  les 
railleurs  leur  font  honte  de  tout  ce  qui  est  grand 
et  élevé.  Petitesse  en  objet  comme  en  moyens,  leur 
paraît  solidité  et  sobriété.  Ils  croyant  qu’au- 
cun objet  ne  mérite  leurs  recherches,  s’il  ne  peut 
être  saisi  avec  k main  ; s’ils  né  peuvent  le  me- 
surer avec  un  pied  de  roi,  ou  bien  le  compter 
sur  leurs  dix  doigts. 


San 


Sans  avoir  les  principes  des  Jacobins,  peut-être 
sans  en  avoir  aucun  du  tout,  ils  jouerent  lejeu  de 
cette  faaion.  H y avait  devant  eux  une  route 
battue.  Les  Puissances  de  l’Europe  étaient  ar- 
mées ; la  France  avait  toujours  paru  dangereuse  ; 
la  guerre  fut  aisément  intervertie,  & portée  de  la 
France  comme  faéfion,  à la  France  comme  Etat. 

On  apprit  aisément  aux  Princes  à se  re-  glisser  dans 
leur  ancienne  routine  de  politique.  On  leur  fit 
aisément  envisager  les  flammes^  qui  consumaient 
la  France,  non  comme  un  avertissement  pour  ga- 
rantir leurs  propres  édifices  (qui  étaient  sans  murs 
mitoyens,  & joints  par  la  même  charpente  a 1 edi- 
‘fice  de  la  France),  mais  comme  une  occasion  fa  ■ 
vorable  de  piller  les  effets  & emporter  les  ma- 
tériaux fie  la  maison  de  leur  voisin.  Leu. s fia 
yeurs  & leur  prévoyance  anciennes  se  cjrangerent 
en  espérances  avides.  Ils  poursuivirent  leurs  nou- 
veaux projets  sans  paraître  abandonner  les  prin- 
cipes de  leur  vieille  politique.  Ils  prétendirent 
chercher,  ou  ils  se  flattèrent  de  trouver,  dans  la 
possession  de  quelques  nouvelles  forteresses  ou 
de  quelques  nouveaux  territoires,  une  sûretv.  r-6- 
fensive.  Mais  la  sécurité  dont  on  avait  besom 
était  contre  une  espece  de  pouvoir,  qui  n était  pas 
si  véritablement  dangereux  par  ses  forteresses,  nt 
par  son  territoire,  que  par  son  esprit  & ses  pm- 

cipes.  Ils  visaient,  ou  prétendaient  viser,  a se 
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défendre  eux-mémes  d’un  danger  contre  lequel  il 
ne  peut  y avoir  de  sécurité  dans  aucun  plan  dê^ 
fensîf  Si  des  armées  & des  forteresses  étaient  une 
défense  contre  le  Jacobinisme,  Louis  XVI  rég- 
nerait aujourd’hui  dans  toute  sa  puissance  sur  un 
peuple  heureux.  ^ ' 

Cette  erreur  les  obligea  d’adopter,  même  dans 
Jeurs  opérations  offensives,  un  plan  de  guerre,  du- 
. quel  on  pouvait  démontrer  mathématiquement, 
ou  peu  s’en  faut,  le  non-succès  futur.  Ils  refu- 
sèrent de  prendre  aucune  mesure  qui  put  frapper 
tout  d’un  coup  au  cœur  des  affaires.  Ils  sem- 
blèrent ne  pas  vouloir  blesser  leur  ennemi  dans 
aucune  partie  vitale.  Ils  agirent  partout  & tou- 
jours, comme  s’ils  désiraient  réellement  la  con- 
servation de  la  Puissance  Jacobine  ; dans  la  per- 
suasion que  cette  puissance  serait  plus  favorable 
que  le  gouvernement  légitime,  à leur  faire  obtenir 
les  misérables  petits  objets  qu’ils  avaient  en  vue. 
Ils  restèrent  toujours  sur  la  circonférence  ; & plus 
le  cercle  était  grand  & éloigné,  plus  ils  le  choi- 
sirent avec  empressement,  comme  leur  sphere 
d’aélion  dans  cette  guerre  centrifuge.  Le  plan 
qu’ils  suivirent,  demandait  par  sa  nature  beau- 
coup de  tems.  Dans  son  exécution,  ceux  qui 
s’approchèrent  le  plus  des  véritables  opérations, 
ceux  qui  s’avancèrent  davantage  vers  l’endroit 

sensible 
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sensible  qu’il  fallait  frapper,  furent  obligés  de 
couvrir  une  étendue  de  pays  incroyable.  Cela 
laissa  à l’ennemi  tous  les  moyens  de  détruire  cette 
longue  ligne  de  faiblesse.  Un  mauvais  succès  dans 
une  partie  quelconque,  était  sûr  de  faire  manquer 
le  tout.  Ceci  s’applique  à l’Autriche.  Ceci 
s’applique  encore  davantage  à l’Angleterre. 
D’après  un  plan  aussi  faux,  la  bonne  fortune 
même,  en  affaiblissant  encore  le  vainqueur, 
l’éloignait  encore  de  son  objet. 

Aussi  long-tems  qu’il  y eut  quelque  apparence 
de  succès,  l’esprit  d’aggrandissement,  & consé- 
quemment l’esprit  de  jalousie  mutuelle,  s empara 
de  toutes  les  Puissances  coalisées.  Quelques-unes 
voulurent  une  augmentation  de  territoire  aux  dé- 
pens de  la  France,  quelques-unes,  aux  dépens 
l’une  de  l’autre  ; quelques-unes  enfin,  aux  dépens 
d’un  tiers  parti  ; & lorsque  les  vicissitudes  des 
désastres  eurent  leur  tour,  ils  trouvèrent  que  le 
malheur  commun  était  un  lien  bien  perfide  de 
fidélité  & d’amitié. 

On  a employé  les  plus  grands  talens  pour  con- 
duire le  plus  grand  appareil  militaire  possible  ; 
mais  il  est  arrivé  pis  que  si  on  l’eût  employé  in- 
utilement, & cela  grâces  à la  fausse  politique  de 
la  guerre.  Les  opérations  de  la  campagne  se  sont 
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ressenti  d\me  maniéré  fâcheuse  des  eVreurs  dù  1 
cabinet.  Si  le  même  esprit  continue  quand' la  ] 
paix  sera  faite,  la  paix  fixera  & perpétuera  toutes 
les  erreurs  de  la  guerre  ; parce  qu’elle  sera  faite 
sur  le  même  faux  principe.  Ce  qui  est  perdu 
dans  une  campagne,  peut-être  regagné  en  une 
autre.  Mais  un  arrangement  de  paix  est  de  sa 
nature  un  établissement'  permanent  ; c’est  le  ré- 
sultat de  la  réflexion,  du  conseil,  de  la  délibéra- 
tion,  h non  point  d'événemens  fortuits.  Si  elle 
est  posée  sur  des  bases  fondamentalement  erronées, 
elle  ne  peut  être  réparée  qüe  par  quelqu’une  de 
ces  dispositions  Imprévues  que  le  sage,  mais  mys- 
térieux Gouverneur  du  Monde,  interpose  quel- 
quefois pour  arracher  les  nations , à leur  ruine. 
Ce  ne  serait  pas  une  pieuse  erreur,  mais  ce 
serait  une  présomption  folle  8c  impie  de  la  part 
'de  qui  que  ce  fût,  de  se  reposer  sur  des  faveurs 
inconnues,  contre  toutes  les  réglés  de  la  prudence 
qui  sont  formées  sur  la  marche  connue  de  la  pro- 
vidence ordinaire  de  Dieu. 


Ce  n’était  pas  de  cette  sorte  de  guerre  dont 
j’étais,  sinon  un  des  plus  infiuens,  au  moins  un 
des  plus  zélés  conseillers  & ce  n’est  pas  par  îa 
sorte  de  paix  dont  on  parle  à présent,  que  je  sou- 
haite de  la  voir  terminée.  Il  ne  servirait  pas  à 
grand  chose  d’entrer  ici  dans  les  erreurs  particiî-- 
•2  lleres 
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lieres  de. la  guerre.  Le  tout  qu’une  er^ 

reur.  Ce  n’a  été  que  de  nom  une  guerre  d al- 
liance. De  la  maniéré  dont  les  Paissances  com- 
binées l’ont  faite,  il  n’y  avait  rien  qui  put  con- 
server une  alliance.  H ne  pouvait  y avoir  aucun 
lien  à'homteur,  dans  une  société  pour  le  pillage. 

Il  ne  pouvait  y avoir  aucun  lien  d intei  ét  commun 
là  où  l’objet  ne  présentait  point  aux  parties  un 
partage  tel  qu’il  put  leur  donner  un  bien  vif  in- 
térêt dans  les  gains  les  uns  des  autres,  ou  qu  il 
put  former  un  corps  d’équivalens  capables  de 
faire  consentir  l’une  d’entr’elles  à abandonner  un 
objet  particulier  de  son  ambition,  pour  la  justiù- 
cation  d’aucun  autre  membre  défaillance.  Le  par- 
tage de  la  Pologne  offrait  un  objet  de  dépoui  le 
sur  lequel  les  parties  pouvaient  s’accorder.  Li  es 
étaient  ciramjacentes  ; & chacun  pouvait  en  pren- 
dre une  portion  convenable  à son  propre  terri- 
toire. Elles  pouvaient  disputer  sur  la  valeur  de 
leurs  différentes  parts,  mais  la  contiguïté  de  cha- 
cune des  parties  prenantes,  fournissait  des  moyens 
aisés  d’arrangement.  Quoique  dans  la  suite,  le 
monde  aura  occasion  de  se  répentir  de  cette 
mesure  inique,  & ceux-là  encore  plus  qui  y ont 
le  plus  pris  de  part,  cependant,  pour  n en  parler 
que  sous  le  point  de  vue  du  moment  présent,  u y 
avait  dans  la  chose  de  quoi  conserver  la  paix 

parmi  les  confédérés  en  injustice;  mais  la  dépouuie 

QC 


de  îa  France  ri’ofFrait  point  les  mêmes  facilités 
d’accommodement.  Ce  qui  pouvait  satisfaire  la 
cupidité  de  la  Maison  d’Autriche  sur  une  fron- 
tière Flamande^  ne  > présentait  aucun  équivalent 
pour  tenter  la  cupidité  du  Roi  de  Prusse.  Ce 
. qui  pouvait  être  désiré  par  la  Grande-Bretagne 
dans  les  Indes  Occidentales,  devait  être  senti, 
comme  intérêt,  à Vienne,  très-froidement,  & d’une 
maniéré  très-éloignée,  si  toutefois  on  l’y  regardait 
comme  un  intérêt,  & à Madrid,  c’aurait  été  res- 
senti comme  ^quelque  chose  de  pis  qu’un  intérêt 
négatif.  L’Autriche,  depuis  long-tems  en  posses- 
sion de  projets  dangereux  & peu  sages  sur  l’Italie, 
ne  pouvait  pas  être  censée  agir  bien  sérieusement 
pour  la  conservation  de  l’ancien  patrimoine  de  la 
Maison  de  Savoie  : &la  Sardaigne,  qui  devait  à une 
force  Italienne  tous  ses  moyens  de  fermer  à la 
France  l’Italie  dont  on  prétendait  qu’elle  tenait  la 
clé,  n’aurait  pas  acheté  ses  moyens  de  force  d’un 
côté,  en  les  cédant  d’un  autre.  Elle  n’aurait  pas 
cédé  volontiers  la  possession  de  Novarre,  dans 
l’espoir  de  recouvrer  la  Savoie.  Aucune  Puis- 
sance continentale  ne  voulait  perdre  un  seul  de 
ses  objets  continentaux^  pour  l’augmentation  du 
pouvoir  naval  de  la  Grande-Bretagne,  & la 
Grande-Bretagne  n’aurait  pas  abandonné  un  seul 
des  objets  quelle  recherchait  comme  moyens  d’ac- 
croissement 
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croissement  de  sa  puissance  maritime,  pour  faci- 
ciliter  l’aggrandissement  ultérieur  des  autres  états. 

Du  moment  où  cette  guerre  a commencé  à etre 
regardée  comme  une  guerre  purement  de  profit, 
les  circonstances  aétuelles  sont  telles,  qu  elle  ne 
pouvait  jamais  devenir  réellement  une  guerre 
d’alliance.  Il  en  est  de  même  de  la  paix  ; ce  ne  -* 
pourra  jamais  être  une  paix  d’alliance,  jusqu’à  ce  | 
que  les  choses  ne  soient  remises  sur  leur  base  > 

juste. 


On  ne  disconvient  pas  que^  lorsqu  on  entrera 
en  pourparlers  pour  traiter  de  la  paix,  l’on  de- 
mandera aux  Régicides  de  rendre  une  grande  par- 
tie de  leurs  conquêtes  sur  le  continent.  Dans 


l’état  aftuel  de  la  guerre,  feront-ils  cette  cession 
sans  un  équivalent  ? Cette  cession  continentale 
doit  naturellement  être  faite  en  faveur  du  paru  de 
l’alliance  qui  a éprouvé  des  pertes.  Ce  parti  n a 
rien  à fournir  comme  équivalent.  Quel  équiva- 
lent, par  exemple,  la  Hollande  a-t-elle  à offrir, 
elle  qui  a perdu  tout  ? Quel  équivalent  peut  four- 
nir l’Empereur,  lui  dont  toutes  les  portions  ds 
territoire  contigües  à la  France  sont  déjà  renfer- 
mées dans  les  limites  du  domaine  Régicide? 


Quel  équivalent  la  Sardaigne  a-t-elle  à offrir  pour 
la  Savoie  & pour  Nice,  je  puis  même  dire  pour 

son 
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son  existence  toute  entière  ? QuVt-elîe  pris  à la 
fa6lion  de  France  ? Elle  a perdu  presque  tout  ce 
qui  lui  appartenait^  et  elle  n’a  rien  gagjné.  Quel 
équivalent  l’Espagne  a-t-elle  à donner  ? Hélas  ! 
elle  a déjà  payé  pour  sa  propre  rançon,  un  fonds, 
d’équivalens,  et  d’équivalens  terribles  pour  elle- 
même  comme  pour  l’Angleterre.  Mais  je  mets  ? 
l’Espagne  hors  de  la  question.  Elle  est  une  pro- 
vince de  l’empire  Jacobin,  et  elle  doit  faire  la 
paix  ou  la  guerre  selon  les  ordres  qu’elle  reçoit  du 
Direéloire  d’Assassins.  En  effet  & en  substance,  / 
sa  couronne  est  un  fief  du  Régicide. 

A qui  donc  la  compensation  peut-elle  être  de- 
mandée ? Sans  doute  à la  puissance  qui  seule  a 
fait  quelques  , conquêtes.  Cette  puissance  est 
l’Angleterre.  Les  Alliés  abandonneront-ils  leur 
ancien  patrimoine,  afin  que  l’Angleterre  puisse 
conserver  des  îsles  dans  les  Indes  Occidentales  ? Ils 
ne  prolongeront  jamais  sérieusement  la  guerre 
pour  cet  objet  ; et  ils  ne  pourront  pas  davantage 
agir  de  concert  avec  nous,  si  nous  refusons  de  rien 
accorder  pour  les  rédimer.  En  ce  cas,  voici 
quelle  est  notre  situation.  Ou  nous  devons  livrer 
l’Europe,  pieds  & mains  liés,  à la  France  ; ou 
nous  devons  abandonner  les  Indes  Occidentales 
sans  être  parvenus  à aucun  objet,  petit  ni  grand, 
relativement  à la  sécurité  & à l’indemnité.  Je  le 

répété, 
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répète,  sans  aucun  avantage  quelconque  ; paice 
que,  en  supposant  que  nos  conquêtes  pussent 
comprendre  tout  ce  que  la  France  posséda  jamais 
de  l’autre  côté  du  Tropique  en  Amérique,  ce, a 
ne  peut  jamais  monter  assez  haut  pour  former  un 
équivalent  juste  qui  puisse  compenser  la  Hol- 
lande, ou  les  Pays-Bas  Autrichiens,  ou  la  Basse 
Allemagne,  c’est-à-dire,  tout  l’ancien  Royaume 
du  Cercle  de  Bourgogne,  maintenant  sous  le 

joug  du  Régicide;  sans  parler  de  presque  toute 

l’Italie,  soumise  à la  même  domination  bar- 
bare. Si  nous  traitons  dans  la  situation  aéluelle 
des  choses,  nous  n’avons  rien  dans  nos  mains  qui 
soit  capable  de  racheter  l’Europe.  Et  l’Empe- 
reur, comme  je  l’ai  déjà  observé,  n est  pas  plus 
riche  en  équlvalens  a donner. 

Si  nous  jettons  les  yeux  sur  notre  capital  dans 
la  partie  Orientale  du  Globe,  c’est  là  que  sont 
nos  acquisitions  systématiques  les  plus  précieuses. 
Est-ce  sur  la  France  qu’elles  ont  été  faites  ? La 
France  n’a  dans  toute  l’Inde  qu’un  ou  deux  misé- 
rables‘comptoirs  soutenus  aux  dépens  des  fortunes 
particulières  d’individus  Anglais.  Je  conviens  que 
par  la  prise  du  Cap  de  Bonne-Espérance  on  s’est 
assuré  d’un  poste  de  grande  importance.  Elle 
fait  honneur  à ceux  qui  conqurent,  comme  a 
ceux  qui  exécutèrent,  cette  entreprise  : Mais  j’en 
B b parle 


parle  toujours  comme  comparativement  bonfic  ; 
aussi  bonne  que  quelque  chose  peut  être  dans  un 
plan  de  guerre  qui  nous  repousse  d’un  centre,  Sc 
emploie  toutes  nos  forces  là  où  rien  ne  peut  être 
sérieusement  décisif.  Mais  en  rendant  justice, 
comme  je  le  fai^  volontiers,  à ces^ possessions 
Orientales,  je  fais  cette  question  : sur  qui  ont- elles 
été  prises  ? Il  est  évident  que  si  nous  gardons  nos 
conquêtes  Orientales,  ce  n'est  pas  aux  dépens  de 
la  France  que  nous  les  retenons,  mais  aux  dépens 
de  la  Hollande  notre  a I/û'e  ; de  la  Flollande,  la 
cause  immédiate  de  la  guerre  ; la  nation  que  nous 
avions  entrepris  de  protéger,  èz  non  de  la  Répub- 
lique qu’il  nous  fallait  détruire.  Si  nous  rendons 
nos  conquêtes  en  Afrique  en  Asie,  nous  les 
mettons  entre  les  mains  d’un  Etat,  de  nom  seule- 
ment, ( c’est  là  que  la  Hollande  en  est  réduite), 
d’un  Etat  incapable  de  les  conserver  ; 8c  qui  les 
laissera  virtiiellement  sous  la  direéHon  de  la 
France.  Si  nous  les  retenons,  là  Hollande,  comme 
Etat,  décline  encore  davantage  ; son  commercé 
en  souffre  d’autant,  8c  elle  perd  les  moyens  dé 
conserver  le  peu  qui  lui  reste  de  puissance  navale;- 
politique  d’après  laquelle,  (8c  non  dans  quelques 
rues  de  profits  de  commerce),  elle  conserve  le 
Cap,  ou  tout  autre  établissement  plus  éloigné. 
Dans  ce  cas,  le  ressentiment,  la  faétion,  8c  même 
la  nécessité  la  jetteront  de  plus  en  plus  au  pou- 


voir 


( 187  ) 

voir  malfaisant  de  la  nouvelle  République  : Mais 
je  m’étendrai  davantage  .sur  l’état  probable  de  la 
Hollande,  lorsque,  dans  cette  correspondance, 
j’en  viendrai  à causer  avec  vous  de  1 état  dans  le- 
quel toute  paix  Jacooine  laissera  1 Europe. 

C’en  est  assez  sur  les  Indes  Orientales.  ^ ^ 

Quant  aux  Indes  Occidentales,  ainsi  que  pour 
les"  autres,  si  nous  cherchons  des  objets  d échange 
à dessein  de  racheter  l’Europe,  il  est  aisé  de  faire 
voir  que  nous  avons  pris  une  route  terriblement 
détournée.  Je  ne  puis  concevoir,  (même  si,  pour 
xe tenir  nos  conquêtes  dans  cette  partie,  nous  refu- 
sions de  racheter  la  Hollande  & les  Pays-Bas  Au- 
trichiens, & l’Allemagne  citérieure,)  que  l’Es- 
pagne, simplement  comme  Espagne,  (&  oubliant 
que  l’Ambassadeur  Régicide  gouverne  à Madrid) 
vit  avec  une  parfaite  satisfaéfion  la  Grande-Bre- 
tagne seule  maîtresse  des  Isles.  En  vérité  il  me 
parait,  que,  lorsque  nous  en  viendrons  à solder 
nos  çomptes,  nous  ne  trouverons  dans  la  paix  pro- 
posée que  les  charmes  purs,  simples,  & sans  dot 
de  l’amitié  Jacobine.  Nous  aurons  la  satisfadion 
de  voir  que  ni  sang  ni  trésors  d’aucune  espece 
n’auront  été  épargnés  pour  le  soutien  du  système 
Régicide.  -Nous  réfléchirons  à loisir  sur  une 
grande  vérité,  c’est  qu’il  était  dix  fois  plus  aisé  de 
B b 2 détruire 
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détruire  entièrement  le  système  lui-méme,  qu’il 
ne  le  serait  de  réduire  son  pouvoir^  une  fois  éta- 
bli— h que  cette  République,  très-formidable  au- 
dehors,  était,  de  toutes  choses,  la  plus  faible  dans 
l'intérieur  ; Que  sa  frontière  était  terrible — son  in- 
térieur faible — Que  ce  fut  par  choix  qu’on  l’atta- 
qua là  où'  elle  était  invincible  ; & qu’on  l’épargna 
là  où,  par  ses  propres  désordres  intérieurs,  elle 
était  prête  à se  dissoudre.  Nous  nous  appercevrous 
que  notre  plan  ne  fut  bon  ni  pour  l’attaque  ni 
pour  la  défense. 

Mon  cher  ami,  je  tiens  pour  impossible  que 
ces  considérations  ayent  échappé  aux  hommes' 
d’Etat  sur  le  Continent,  comme  ici,  & dans  les 
deux  partis  de  la  Chambre  des  Communes.  Je 
ne  puis  imaginer  comment  on  pourra  discuter  une 
question  de  paix  sans  les  avoir  en  vue.  Si  vous 
ou  d’autres  appercevez  comment  on  peut  sortir  de 
ces  difficultés,  j en  suis  bien  aise.  Je  vois  à la  vé- 
rité un  fonds  d’où  l’on  proposera  des  équivalens. 
Je  le  vois.  Mais  je  ne  puis  dans  l’instant  même 
l’indiquer.  C’est  une  question  de  haute  impor- 
tance. Elle  ouvre  une  autre  Iliade  de  malheurs 
à l’Europe. 

Tel  est  le  tems  proposé  pour  faire  une  paix 
litique  commune,  à laquelle  nulle  circonstance  n’est 

propice. 
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propice,  auant  au  grand  principe  de^  la  paix, 
il  est  comme  d’un  commun  accord,  laisse  entière- 
ment hors  de  la  question. 

Voyant  les  choses  dans  ce  point  de  vue,  jé 
suis  fréquemment  tombé  dans  un  degre  de  dé- 
couragement & d’abattement  difficile  à décrire  : 
néanmoins,  du  plus  profond  de  mon  désespoir, 
une  impulsion  à laquelle  je  me  suis  vainement 
efforcé  de  résister,  m’a  pressé  d’élever  un  faible  cri 
contre  cette  malheureuse  coalition  qui  est  formée 
parmi  nous,  à dessein  de  faire  avec  la  France  une 
coalition  subversive  de  tout  l’ancien  ordre  du 
monde.  Nul  désastre  de  la  guerre,  nulle  calamité 
provenant  de  l’intempérie  des  saisons,  ne  pouvaient 
jamais  me  frapper  de  la  moitié  de  l’horreur  que 
j»ai  ressentie  de  cette  réunion  de  parties  que  l’on 
nous  a présentée  sous  le  nom  flatteur  de  paix. 
Nous  sommes  portés  à parler  du  manque  de  cou- 
rage & de  la  pusillanimité  comme  de  la  cause  ordi- 
naire qui  fait  terminer  les  guerres  douteuses  par 
des  traités  humilians.  C’est  ici  directement  le 
contraire.  Je  suis  parfaitement  étonné  de  l’au- 
dace de  caractère,  de  l’intrépidité  d esprit,  & de 
la  fermeté  de  nerfs  de  ceux  qui  peuvent  de  pro- 
pos délibéré  envisager  les  périls  de  la  fraternité 
Jacobine, 


Cette 
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Cette  iraternite  est  vrainient  si  terrible  dans  sa. 
nature,  dans  ses  conséquences  manifestes,  quil 
n y a d autres  moyens  de  calmer  ma  crainte  à son 
égard,  qu  en  la  plaçant  tout-à-fait  hors  de  notre 
\ue,  en  y substituant  par  une  sorte  de  périphrase, 
quelque  chose  d’une  qualité  ambiguë,  & en  dé- 
crivant une  telle  connection  sous  les  formes  Wes 
relations  ordinaires  de  paix  & d'amitié  la 
fraternité  proposée  passe  moyennant  cela  dans  la 
ioule  de  ces  traités,  qui  n’impliquent  aucun  chan- 
gement dans  la  loi  publique  de  l’Europe,  8c  qui 
n affectent  point  par  système  la  condition  inté- 
rieure des  nations.  Elle  est  confondue  avec  ces 
conventions  dans  lesquelles  des  sujets  de  dispute 
entre  Puissances  Souveraines  sont  accommodés 
par  l’abolition  d’un  droit  de  plus  ou  de  moins^ 
par  la  cession  d’une  ville  frontière,  ou  d’un  dis-» 
trict  réclame  d un  coté  ou  de  l’autre  ; avec 
pactes  dans  lesquels  on  réglé  les  prétentions  de 
familles,  (comme  un  notaire  fait  des  actes  de  suc- 
cessions & des  substitutions  ) sans  faire  au- 
cun changement  dans  les  lois,  mœurs,  religion, 
privilèges  8c  coutumes  des  villes  Sc  territoires  qui  ' 
'Sont  le  sujet  de  tels  arrangemens. 

^loutce  corps  de  conventions  anciennes,  fpr^ 
mant  la  vaste  & volumineuse  collection  appel  lé  e 
'le  corps  diplomatique,  compose  le  code  ou  loi  de^. 

statuts. 
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statuts,  de  même  que  les  argumens  mis  en  ordm 

des  grands  publicistes  & juristes,  forment  le  di- 
geste & la  jurisprudence  du  monde  Chrétien. 
C’est  dans  ces  trésors  que  l’on  trouve  les  relations 
hihituelles  de  paix  & d’amitié  dans  l’Europe  ci- 
vilisée ; & c’est  là  que  l’on  trouvait  parmi  les 
autres  les  relations  de  l’ancienne  France. 


Le  système  actuel  en  France,  n’estpasl’ancienne 
France.  Ce  n’esc  pas  l’ancienne  France' avec  son 
ambition  ordinaire  & ses  moyens  ordinaires.  Ce 

n’est  pas  une  nouvelle  Puissance  d’une  espece 
ancienne.  C’est  une  Puissance  nouvelle  d une 
nouvelle  espece. 


Lorsqu’une  telle  forme  indécise  doit  être  ad- 
mise pour  la  première  fois  dans  la  confrairie  de  la. 
Chrétienté,  ce  n’est  pas  un  pur  objet  de  curiosité 
de  considérer  jusqu’à  quel  point  elle  peut  dans  sa 
nature  s’allier  avec  le  reste,  ou  si  “ les  relations  de 
» paix  & d’amitié”  avec  ce  nouvel  Etat  doivent 

■ être,  selon  les  apparences,  de  la  même  nature  que 
les  relations  hahituelles  des  Etats  de  X Europe. 

La  Révolution  en  France  avait  pour  un  de  .ses 
objets  principaux  la  relation  de  la  France  envers 

■ les  autres  nations.  Les  changemens  faits  par 

sette  Révolution  ne  tendaient  pas  à la  mieux  ac- 

comme- 
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commoder  à ses  relations  anciennes  & habituelles, 
mais  à en  produire  des  nouvelles.  La  Révolution 
fut  faite^  non  pour  rendre  la  France  libre^  mais 
pour  la  rendre  formidable  ; non  pour  qu’elle  fut 
une  voisine^  mais  une  maîtresse  ; non  pour  qu’elle 
observât  mieux  les  lois,  mais  afin  de  la  mettre  eu 
état  de  les  imposer.  Afin  que  la  France  devînt 
vraiment  formidable,  il  était  nécessaire  que  la 
France  fût  modélée  de  nouveau.  ' Ceux  qui  n’ont 
pas  suivi  tout  ce  qui  s’est  passé  en  dernier  lieu, 

' ont  été  portés  par  des  représentations  trompeuses 
(et  cette  fourberie  faisait  partie  du  plan)  à con- 
cevoir que  ce  modèle  d’un  état,  (modèle  absolu- 
ment nouveau  dans  lequel  rien  n’échappait  au 
changement),  n’avait  été  fait  qu’en  vue  d’améliorer 
ses  lois  intérieures. 

Dans  la  Révolution  de  France,  deux  sortes 
d’hommes  ont  été  principalement  occupés  à don- 
ner un  caracilere.&  un  but  déterminé  à son  cours  ; 
les  philosophes  & les  politiques.  îls  ont  pris  dif- 
férentes routes,  mais  ils  se  sont  rencontrés  dans 
le  même  but.  Les  philosophes  avaient  un  objet 
prédominant  qu’ils  ont  poursuivi  avec  une  fureur 
fanatique,  je  veux  dire,  rextirpation  totale  de  la 
religion.  Toute  question  d’m/w  a été  sub- 


* De  commandement,  à^mperiim. 
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ordonnée  à celle-là.  Ils  auraient  préféré  dominer 
dans  une  paroisse  d’ Athées,  plutôt  que  de  gouver- 
ner un  monde  Chrétien.  Leur  ambition  tempo- 
relle était  entièrement  subordonnée  à leur  esprit 
de  prosélytisme,  dans  lequel,  Mahomet  lui-même 
ne  les  surpassait  point. 


Ceux  qui  n’ont  fait  que  des  études  superiicU 
elles  dans  l’Histoire  Naturelle  de  l’esprit  humain, 
ont  été  enseignés  à regarder  les  opinions  religi-» 
euses  comme  la  seule  cause  du  zele  enthousiaste, 
et  de  la  propagation  de  seéle.  Mais  il  n’y  a aucune 
doéfrine  quelconque,  sur  laquelle  des  hommes 
puissent  s’échauffer,  qui  ne  soit  capable  du  même 
effet.  La  nature  sociale  de  fhomme,  le  pousse 
à propager  ses  principes,  autant  que  les  impulsions 
physiques  le  presseent  à propager  son  espece. 
Les  passions  donnent  du  zele  & de  la  véhémence. 
L’entendement  donne  des  projets  & un  système. 
L’homme  e^ntier  se  meut  sous  la  discipline  de  ses 
passions.  La  religion  est , au  nombre  des  causes 
d’enthousiasme  les  plus  puissantes.  Lorsque  quel- 
que chose  qui  y tient,  devient  un  objet  de  niédi- 
tation  sérieuse,  cette  chose  ne  peut  être  indiffé- 
rente à l’esprit.  Ceux  qui  n’aiment  pas  la  reli- 
gion, la  haïssent.  Les  rebelles  à Diem  abhorrent 
parfaitement  l’auteur  de  leur  être.  Ils  le  haïssent 
de  tout  leur  cœur,  de  tout  leur  esprit,  de  toute 

leur 


G C 


fe 


( 194  ) 

leur  âmc^  & de  toute  leur  force.”  Il  ne  se  pré»’ 
sente  jamais  à leurs  pensées  que  pour  les  menacer 
h les  allarmer.  Ils  ne  peuvent  arracher  le  Soleil 
du  Ciel,  mais  ils  sont  capables  d’élever  une  fumée 
épaisse  qui  le  cache  à leurs  propres  yeux.  Ne 
pouvant  se  venger  sur  Dieu,  ils  prennent  plaisir  à 
défigurer,  à dégrader,  à tourmenter,  à déchirer 
en  pièces  son  image  dans  l’homme;  Que  per» 
sonne  n’aille  juger  d’eux,  par  l’idée  qu’il  en  avait 
eue  quand  ils  n’étaient  point  réunis  en  corps,  et 
qu’ils  étaient  sans  chef.  Ils  n’étaient  alors  que 
passagers  dans  une  voiture  commune.  Ils 
étaient  alors  entraînés  avec  le  mouvement  gé» 
néral  de  la  religion  dans  la  communauté ^ et  sans 
y prendre  garde,  ils  partageaient  son  influ- 
ence. Dans  cette  situation,  leur  nature,  au  pis 
aller,  demeurait  libre  pour  contreminer  leurs 
principes.  Ils  désespéraient  de  répandre  leurs 
opinions  à un  certain  point.  Ils  les  considéraient 
comme  un  privilège  réservé  au  petit  nombre 
d’élus.  Mais  quand  la  possibilité  de  dominer,  de 
gouverner,  et  de  propager  vint  à s’offrir,  et  que 
l’ambition,  qui  auparavant  les  avait  rendus  si  sou- 
vent hypocrites,  eut  à gagner  plutôt  qu’à  perdre 
par  un  aveu  hardi  de  leurs  sentimcns,  alors  la  na- 
ture de  cet  esprit  infernal,  qui  a le  mal  pour  son 

bien"  parut  dans  son  entière  perfeélion.  Il  n’y 
a en  effet  que  la  possession  de  quelque  pouvoir, 

’ qui 
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€st  au  fonds  le  véritable  caradtie  un 

A moins  de  lire  les  discours  de 
cès  de  Nantes,  Isnard,  et  que  ques  . ' 

la  même  trempe,  il  ne  serait  pas  aise  e 
voir  la  passion,  l’aigreur,  et  la  malice,  de  leu 
langues  et  de  leurs  cœurs.  Us  s’etaient  mon  e 
„„  dégré  d=  frfnés.e  complète  contre  b tel.^on 
et  contte  too.  cet»  t^v.  renseigna, en.,  o»  h P »' 
fessaient.  Us  déchire.en.  en  p.ece,  1.  tep»..t._^n 
du  Clergé  par  leurs  déclamations  et  pa  >- 

taives'furiboodes,  avant  de  les  massacrer  et  de 

lacérer  leurs  corps.  Mettant  cet 

tique  de  côté,  nous  omettons  le  _ 

la  Révolution  Française,  e 

pitale,  eû  égard  aux  effets  que  ion  doat  attendre 

d’une  paix  avec  elle. 

L’autre  espece  d’hommes  etaiem.  lespoiitiq 

Font  eu*,  ci  qui  n-av.i.n.  que  peu  » 

toot  réfl&hi  sur  le  sujet,  la  tel, g.on  en 

“Ltrobjetnideleutantourni  de  leur  l.a.ne  Ils 

rtc, oyaient  pa*.  t»®  »«•  f'"’, 

ils  prirent  le  coté  qui  dans  l’état  présent  ues  choses 
pouvait  le  mie»*  seconder  leur,  desseins.  I 

Vsotr^'Srt^^oro^rerL'i;:^^^^ 

^dtelevott  que  1.  des.raaion  de  la  rel.g.on 
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leur  donnerait  des  moyens  de  conquête  d'abord 
chez  eux^  Sc  puis  au  dehors.  Les  philosophes 
furent  les  agitateurs  aélifs  dans  Tintérieur,  & 
fournirent  1 ardeur  & les  principes  : les  seconds 
donnèrent  la  dîredtion  pratique.  Ils  prédomi- 
naient tour-à-tour  dans  la  composition.  La  seule 
différence  qui  s’éleva  entr’eux  fut  sur  la  néces- 
sité  de  cacher  le  plan  général  pour  un  tems,  & 
dans  leur  conduite  avec  les  nations  étrangères  ; les 
fanatiques  allant  droit  & franchement  en  avant, 
les  politiques  par  la  voie  plus  sûre  du  zigzag. 
Dans  le  cours  des  événemens,  cela,  entr’autres 
causes,  produisit  parmi  eux  de  furieux  & sangîans 
débats.  Mais  au  fonds  ils  s’accordèrent  parfaite- 
ment  sur  tous  les  objets  d’ambition  & d’ irréligion, 
& en  substance,  sur  tous  les  moyens  d’avancer 
ces'fins. 

Sans  doute,  le  concours  d^un  très-grand 
nombre  de  vues  & de  passions  fut  nécessaire 
pour  amener  l’événement  sans  exemple  de  la  Ré- 
volution Française.  Dans  ce  prodigieux  ouvrage, 
on  ne  négligea  aucun  des  principes  qui  pouvaient 
a la  fois  dépraver  & donner  de  la  vigueur  aux  fa^- 
çultés  de  l’esprit  humain  : mais  je  puis  dire  en 
toute  certitude,  & soutenir  par  des  preuves  incon- 
testables, que  le  principe  déterminant  de  ceux 
qui  agirent  dans  la  Révolution  comme  hommes 
dctüt^  avait  pour  but  détinitif  dans  les  plus 
^ minutieux 
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minutieux  changemens  qui  furent  faits  au-dedans, 
l’aggrandissement  extérieur  de  la  France.  Pour 
nous  qui,  depuis  quelques  années^  par  1 impor- 
tance de  nos  discussions  domestiques^  avons  dé- 
tourné notre  attention  des  affaires  étrangères^  nous 
ne  pouvons  aisément  concevoir  quelle  est  à ce 
sujet  l’ardeur  générale  de  la  partie  aétive  & éner- 
gique de  la  nation  Française  elle-même,  nation  la 
plus  aélive  & la  plus  énergique  de  toutes  avant  sa 
révolution.  Je  suis  convaincu  que  les  spécu- 
lateurs étrangers  en  France,  sous  l’ancien  Gou- 
vernement, étaient  vingt  fois  plus  nombreux 
que  ceux  qu’il  y avait  alors,  ou  qui  sont  aujour- 
d’hui en  Angleterre  ; Sc  parmi  eux  il  en  était  bien 
peu  qui  ne  favorisassent  à l’envi  la  révolutiom 
Tout  le  système  officiel,  particulièrement  dans  la 
diplomatie,  les  réguliers,  les  irréguliers,  jusques 
aux  commis  des  bureaux  (corps  bien  plus  nom- 
breux, sans  comparaison,  que  celui  qui  existe 
chez  nous),  s’empressèrent  d’y  prendre  part. 
Tous  les  espions,  tous  les  donneurs  d’avis,  actuelle- 
ment ou  anciennement  en  fonélion,  tous  les  candi- 
dats pour  cette  sorte  d’emploi,  n’agirent  que  sur 
ce  principe. 

Il  n’y  avait  qu’une  volonté  sur  ce  système 
d’aggrandissement  ; mais  il  s’éleva  deux  violentes 
faélions  au  sujet  des  moyens.  Les  uns  voulaient 
que  la  France,  détournée  de  la  politique  du  con- 
tinent 
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tinent,  he  s’occupât  que  de  sa  marine,  quelle 
Fentretînt  par  un  accroissement  de  commerce,  & 
qu’elle  triomphât  ainsi  de  l’Angleterre  sur  son 
propre  élément.  Ils  prétendaient,  que  si  l’Angle- 
terre était  affaiblie,  les  Puissances  du  Continent 
tomberaient  bientôt  dans  leur  juste  subordina- 
tion ; que  c’était  l’Angleterre  qui  dérangeait  le 
système  continental  entier  de  l’Europe.  Les  au- 
tres, qui  étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreux, 
sans  être  en  apparence  les  plus  infiuens,  considé- 
raient ce  plan  pour  la  France,  comme  contraire  à 
son  génie,  sa  situation  h ses  moyens  naturels.  Ils 
• s’accordaient  sur  l’objet  définitif,  qui  était  la  di- 
minution de  la  Puissance  Britannique,  k s’il  était 
possible,  son  pouvoir  naval  ; mais  ils  regardaient 
une  supériorité  sur  le  Continent  comme  un  préli- 
" minaire  nécessaire  à cette  entreprise.  Ils  allé^ 
guaienl,  que  la  conduite  de  l’Angleterre  elle-'» 
même,  avait  prouvé  la  solidité  de  cette  politique. 
Que  ses  plus  grands  k plus  habiles  hommes  d’Etat 
n’avaient  pas  regardé  l’appui  d’une  balance  conti- 
nentale contre  la  France  comme  une  déviation  du 
principe  de  sa  puissance  navale,  mais  bien  comme 
une  des  maniérés  les  plus  efficaces  de  l’augmenter 
k de  le  rendre  utile.  Que  telle  avait  toujours  été 
sa  politique  depuis  la  Révolution  ; & que  c’était 
pendant  cet  intervalle  que  la  force  navale  de  la 
Grande-Bretagne  avait  toujours  été  croissante  en 
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raison  direde  de  son  interposition  dans  la  poli- 
tique du  Continent.  La  politique  de  la  France 
devait  à bien  plus  forte  raison’prendre  la  même  di- 
redtion  ; aussi  bien  pour  poursuivre  des  objets 
que  sa  situation  lui  conseillerait,  quoique  l’Angle- 
terre n’eût  aucune  existence,  que  pour  contrarier 
la  politique  de  cette  nation:  pour  la  France,  la 
politique  continentale  est  un  objet  du  premier  in- 
térêt ; les  Français  ne  la  regardaient  que  comme 
d’un  intérêt  secondaire  pour  l’Angleterre,  mais 
néanmoins  nécessaire  pour  elle  comme  moyen. 

Ce  qui  est  vraiment  étonnant,  c’est  de  voir  que 
les  partisans  de  ces  deux  systèmes  opposés  in- 
fluaient, & étaient  employés  dans  le  même  tems, 
les  uns  ostensiblement,  les  autres  secrètement, 
pendant  la  derniere  partie  du  régné  de  Louis  XV. 
Il  n’y  avait  pas  non  plus  une  Cour,  où  résidât  un 
Ambassadeur  de  la  part  des  Ministres,  dans  la- 
quelle il  n’y  en  eût  un  qui  n’y  résidât  pareillement 
comme  l’espionnant  de  la  part  du  Roi.  Ceux  qui 
étaient  chargés  déxécuter  le  plan  de  maintenir  la 
paix  sur  le  continent,  & particulièrement  avec 
l’Autriche,  agissaient  ofilciellement  & publique-, 
ment  ; l’autre  faéHon  agissait  en  sens  inverse. 
Ces  agens  privés  allaient  continuellement  de  leurs 
fondions  à la  Bastille,  & de  la  Bastille  ils  ren- 
traient en  faveur  & retournaient  à leurs  fonclicns. 


Il  y avait  des  cabales  inextricables^  formées  les 
unes  de  personnes  de  distinéHon,  les  autres  de 
sous-ordres.  Mais^  à ce  moyen,  le  corps  des 
ouvriers  politiques  était  augmenté  en  nombre,  & 
le  tout  formait  une  masse  de  gens  aélifs,  d’aven- 
turiers, d’ambitieux,  de  mécontens,  qui  mépri- 
saient & le  Ministère  régulier,  & les  Cours  au- 
près desquelles  ils  étaient  employés,  & 4a  Cour , 
qui  les  employait. 

Le  malheureux  Louis  XVI  ne  fut  pas  la 

première  cause  du  mal  dont  il  fut  la  viétime.  Il 


Î1  faut  rendre  justice  à Louis  XVI.  Il  fit  ce  qu’il  put 
pour  détruire  la  double  diplomatie  de  France.  Il  fit  brûler 
toute  la  correspondance  secrete,  excepté  une  piece,  qui 
était  appellée  : Conjedures  raisonnées  sur  la  situation  de  la  France 
dans  le  système  Politique  de  T Europe  ; ouvrage  exécuté  par  M. 
Favier,  sous  les  ordres  du  Comte  de  Broglio.  Une  seule 
copie  de  cet  écrit  fut,  dit-on,  trouvée  dans  le  cabinet  de 
Louis  XVI.  Il  fut  publié  avec  quelques  papiers  d’Etat  ' sub- 
séquens  du  tems  de  Vergennes,  Turgot  & autres,  comme 
Un  nouveau  bienfait  delà  Révolution  j”  & l’avertissement 
de  la  publication  finit  par  les  mots  soi  vans.  Il  sera  facile  de 
convaincre,  au’v  compris  meme  la  Révolution,  en 
**  grande  partie,  on  trouve  dans  ces  mémoires  & ces  con- 

“ JECTURES  LE  GERME  DE  TOUT  CE  GUI  ARRIVE  AU- 
JOUKd’hui,  àf  quon  ne  peut  pas  sans  les  avoir  lus,  être  bien 
m fait  des  intérêts,  ^ même  des  vues  atluelles  des  diverses  puis^ 
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y arriva^  commé  à une  sorte  d’héritage,  par  la 
fausse  politique  de  son  'prédécesseur  immédiat. 
Ce  système  d’intngue  obscure  Sz  compliquée 
avait  été  porté  à sa  perfeélion  avant  qu  il  ne  par- 
vint au  trône  : Sc  même  des  ce  tems-la,  la 

Révolution  opérait  fortement  dans  toutes  ses 
causes. 

Il  n’y  avait  pas  un  point  sur  lequel  les  politi- 
ques diplomatiques  mécontens  accusassent  leur 
Cabinet  aussi  amèrement,  que  sur  la  diminution 
de  l’influence  de  la  France  dans  les  autres  Cabi- 
nets. A force  de  quereller  avec  la  cour,  ils  en  vin- 
rent à se  plaindre  de  la  Monarchie  elle-même. 4 
comme  étant  un  système  de  Gouvernement  trop 
variable  pour  aucun  plan  régulier  d’aggrandis- 
sement  national.  . îls  observaient,  que  dans  cette 
sorte  de  régime,  il  y avait  trop  de  choses  qui 
dépendaient  du  caraêlere  personnel  du  Prince  ; 
que  les  vicissitudes  produites  par  la  succession  de 
Princes  d’un  caraélere  différent,  & même  les 
vicissitudes  produites  dans  le  même  homme,  ^par 
les  vues  & inclinations  différentes  appartenant  à 


sauces  de  T Europe:'  Le  livre  est  intitulé  Politique  de  tous 
les  Cahinets  de  l'Europe  pendant  les  reg7ies  de  Louis  XV,  de 
Louis  XVI.  Il  est  dans  son  ensemble  fort  curieux,  & digne 
d etre  lu.  ' , 

D d la 


îa  jeunesse,  à l’age  viril,  & à la  vieillesse,  trou- 
blaient & détournaient  la  politique  d’un  pays  fait 
par  la  nature  pour  jouir  d’un  empire  étendu,  ou, 
ce  qui  était  bien  plus  de  leur  goût,  pour  cette  sorte 
d’influence  générale  & prépondérante  qui  préparait 
l’empire,  ou  en  tenait  lieu.  Ils  avaient  continuelle- 
ment entre  les  mains  les  Observations  de  Machiavel 
sur  Tïte-lïve.  La  grandeur  ïff  la  Décadence  des 
Romains  par  Montesquieu  leur  servait  de  manuel  ; 
Se  ils  comparaient  avec  mortification  la  conduite 
systématique  d’un  sénat  Romain  avec  les  fluélu- 
ations  d’une  Monarchie. , Ils  remarquaient  les 
petites  augmentations  de  territoire  que  toute  la 
puissance  de  la  France,  aidée  de  toute  son  ambi- 
tion avait  acquises  en, deux  siècles;  Les  Romains 
en  avaient  souvent  acquis  davantage  en  une 
seule  année.  Ils  critiquaient  sévèrement,  & dans 
toutes  ses  parties,  le  régné  de  Louis  XIV.  dont 
l’ambition  inconstante  & irrégulière  avait  provo- 
qué l’Europe,  plus  quelle  ne  l’avait  mise  en 
danger.  A dire  vrai,  ceux  qui  prendront  la 
peine  de  considérer  avec  attention  Thistoire  de 
cette  période,  verront  que  ces  politiques  Français 
avaient  quelque  raison.  Ceux  qui  ne  voudront  pas 
prendre  la  peine  de  la  relire  dans  tous  ses  détails 
fie  guerres  & de  négociations,  pourront  consulter 
sur  ce  sujet  la  courre,  mais  judicieuse,  critique  du 
marquis  de  Montaleinhert.  On  peut  la  lire  sé- 
paré- 


( 203  ) 

parement  de  son  ingénieux  Système  de  Foitifica- 
tion  & défense  militaire,  ouvrage  dont  je  ne  suis 
pas  en  état  de  juger  le  mérite  pratique. 

Les  politiques  diplomatiques  dont  je  parie,  & 
qui  composaient  de  beaucoup  la  majorité  dans 
cette  classe,  faisaient  des  comparaisons  désavan- 
tageuses même  entre  leur  Monarchie  plus  légale 
& plus  formaliste,  & les  Monarchies  des  autres 
Etats,  comme  système  de  pouvoir  et  d’influence. 
Ils  observaient  que  la  France  non  seulement 
perdait  du  terrain  elle- même,  mais  que  par  la 
langueur  & l’infixité  de  ses  vues  & de  sa  conduite, 

& par  l’acharnement  quelle  mettait  à vouloir 
acquérir  au  moyen  du  commerce  une  force  na- 
vale à laquelle  elle  ne  pouvait  parvenir  sans  perdre 
d’un  côté  plus  quelle  ne  pouvait  gagner  de 
l’autre  ; ils  observaient,  dis-je,  qu’il  s’etait  élevé 
sur  le, Continent,  trois  grandes  puissances,  dont 
chacune  était,  comme  état  militaire,  capable  de  la 
balancer.  La  Russie  & la  Prusse  avaient  été 
créées  presque  de  nos  jours  ; & 1 Autriche,  (quoi- 
que ce  ne  fut  pas  une  puissance  nouvelle,  & que 
même  son  territoire  eût  été  diminué,)  avait  fait  cie 
grands  progrès  dans  sa  force  & dans  sa  discipline 
militaire,  pat  suite  de  cette  collision  même  dans 
laquelle  elle  avait  perdu  le  territoire  en  question. 
Pendant  le  régné  de  Marie  Thérèse,  ■ économie 
D d 2 intjérieure 
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intérieure  du  pays  fut  réglée  de  maniéré  à mieux 
correspondre  à l’entretien  de  grandes  armées,  qu’on 
ne  l’avait  fait  auparavant.  ' Quant  à la  Prusse, 
puissance  purement  militaire,  ils  observaient  qu’- 
une seule  guerre  l’avait  enrichie  d’une  conquête 
aussi  considérable  que  tout  ce  que  la  France  avait 
acquis  pendant  des  siècles.  La  Russie  avait  brisé' 
la  puissance  Turque  qui  pouvait,  comme  on  l’avait 
vu  précédemment,  balancer  l’Autriche  en  faveur 
de  la  France.  Ils  ressentaient  avec  peine  que 
deux  puissances  du  Nord,  la  Suede  & le  Dane- 
mark fussent  en  général  sous  les  ordres  de  la 
Russie  ; ou  que  tout  au  plus,  la  France  entretint 
à grands  frais  en  Suede  un  conflit  douteux,  sujet 
aux  fluéluations  de  la  fortune.  En  Hollande,  le 
parti  Français  semblait,  si  non  éteint,  au  moins  to- 
talement effltcé,  & maîtrisé  par  un  Stadhouder  qui 
penchait  pour  chercher  un  appui  tantôt  dans  la 
Grande  Bretagne,  tantôt  dans  la  Prusse,  quelque- 
fois dans  Tune  & dans  l’autre,  jamais  dans  la 
France.  Jusqu’à  cette  fortune  qui  avait  répandu 
les  branches  de  la  famille  des  Bourbons  sur  tant 
de  trônes,  ne  faisait  point  d’eflet  sur  les  politiques 
nationaux,  h ils  ne  la  regardaient  simplement  que 
comme  un  arrangement  de  famille.  Cette  alliance, 
disaient-ils,  éteignait  l’Espagne,  en  détruisant 
toute  son  énergie,  sans  rien  ajouter  à la  puissance 
réelle  de  la  France  par  l’accession  des  forces  de 


cette 
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cette  ancienne  & grande  rivale.  En  Italie,  le 
même  arrangement  de  famille,  la  même  insigni- 
fiance étaient  également  visibles.  Quel  remede 
y avait-il  pour  la  faiblesse  radicale  de  la  Mo- 
narchie Française,  à laquelle  tous  les  moyens  que 
l’esprit  pouvait  imaginer,  ou  que  la  nature  & la 
fortune  pouvaient  donner,  de  parvenir  à 1 empire 
universel,  n’étaient  pas  assez  forts  pour  donner 
vie,  consistance  & vigueur, — si  ce  n’était  dans 
une  RépuUiqtie  Le  mot  fut  lâché  ; & il  n’a  ja- 
mais été  rétracté. 

■Qu’ils  raisonmassent  bien  ou  mal,  ou  que  leurs 
raisonnemens  fussent  en  partie  justes  & en  partie 
faux,  il  n’importe  ; mais  je  suis  sûr  que  c’était 
ainsi  qu’ils  sentaient  & raisonnaient.  Ils  ne  par- 
laient que  des  effets  différens  d’une  grande  Ré- 
publique m.ilitaire  & ambitieuse,  & d’une^  Mo- 
narchie de  la  même  description.  Le  principe 
était  prêt  à opéter  lorsque  les  occasions  se  pré- 
senteraient ; peu  d’entr  euXj  il  est  viai,  pré- 
voyaient que  ces  occasions  se  présenteraient  par 
la  suite  dans  l’étendue  où  elles  ont  eu  lieu  ; mais, 
plus  ou  moins  étendues,  ils  les  désiraient  tous  ar- 
demment. 

Lorsque  j’étais  à Paris  en  l’année  1773,  on  se 
plaignait' du  traité  de  1736  entre  l’Autriche  & la 

France, 


Prance^  comme  d’une  calamité  nationale  ; parce- 
qu  il  établissait  des  liens  étroits  d’amitié  entre  la 
France  & une  Puissance^  aux  dépens  de  laquelle 
seule  on  pouvait  espérer  quelque  aggrandissemaent 
continental.  A l’époque  du  premier  partage  de  la 
Pologne^  dans  lequel  la  France  n’avait  rien  eu/ 
qui  avait  aggrandi  de  beaucoup  cliacune  des 
trois  Puissances  dont  ils  étaient  le  plus  jaloux,  je 
les  trouvai  dans  une  frénésie  complette  de  rage 
& d indignation  : Non^qu’ils  fussent  blessés  de  la 
violence  sans  prétexte  & de  l’injustice  choquante 
de  ce  partage,  mais  iis  l’étaient  de  la  faiblesse,  de 
l’imprévoyance  & du  manque  d’aélivité  de  leur 
Gouvernement,  en  ne  l’empêchant  point  comme 
moyen  d aggrandissement  pour  leurs  riyaux,  ou 
en  ne  cherchant  point,  par  des  échanges  quel- 
conques, à obtenir  leur  portion  d’avantages  à la 
suite  de  ce  vol. 

Dans  cet  état  de  choses  Sc  d’opinions,  ou  à peu 
près,  survint  le  mariage  Autrichien  ; qui  promet- 
tait  de  resserrer  encore  plus  étroitement  le  nœud 
formé  entre  les  deux  maisons  si  anciennem.ent 
îivales,  ainsi  qu’il  arriva  elle  clive  ment  dans  la 
suite.  Ce  mariage  ajouta  excessivement  à Ix’ 
haine  & au  mépris  qu’il  avaient  pour  leur  mo- 
narchie. Ce  fut  pour  cette  raison  que  la  feue 
Peine  de  glorieuse  mémoire,  qui,  sous  tous  les 
1 rapports 
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rapports  était  faite  pour  exciter  universellement 
l’arnonr  & l’admiration,  dont  la  vie  entiere  fut 
aussi  douce  & aussi  bienfaisante  que  sa  mort  fut 
héroïque  & grande  au  delà  de  tout  exemple, 
c’est,  dis  je,  pour  cette  raison  qu’elle,  fut  de  si 
boiiL  heure  & à un  tel  point  l’objet  d’un  res- 
sentiment implacable,  et  qui  ne  pouvait  s eteindie 
que  dans  son  sang.  Lorsque  j’écnv-is  ma  lettre  en 
■ réponse  à M.  de  Menonville,  au  commencement 
de  Janvier  179L  j’avais  de  bonnes  raisons  de 
croire  que  les  révolutionnaires  de  cette  espece 
s’occupient  moins  à cette  époque  de  l’assassinat 
du  Roi  martyr,  et  y visaient  avec  moins  de  suite 
qu’à  celui  de  l’Héroïne  Royale.  Ce  fut  le  hasard, 
et  l’abaissement  momentané  de  cette  partie  de  la 
faftion,  qui  donnèrent  à l’époux  l’heureux  avan- 
tage de  mourir  le  premier. 

Ce  désir  inquiet  d’une  influence  dominante, 
leur  fit  diriger  & employer  presque  tous  leurs  ef- 
forts, à ranimer  en  Hollande  l’ancien  parti  Fran- 
çais, qui  était  le  parti  démocratique,  & à y faire 
une  révolution.  Les  'troubles  que  l’imprudence 
singulière  de  Joseph  II  avait  suscités  dans  les  Pays- 
Bas  .Autrichiens,  furent  pour  eux  un  heureux 
événement.  Ils  se  réjouirent  de  le  voir  irriter  ses 
sujets,  professer  la  philosophie,  renvoyer  les  gar- 
nisons -Hollandaises,  & dé.manteler  ses  places. 

fortes. 


fortes.  Quant  a la  Hollande^  ils  ne  pardonnèrent 
jamais  au  Roi,  ni  aux  Ministres  d’avoir  laissé 
s’échapper  d’entre  leurs  mains,  cet  objet,  qu’ils 
regardaient  avec  raison  comme  un  point  capital 
dans  leur  projet  de  diminuer  la  puissance  de  l’An- 
gleterre. Ge  fut  le  véritable  secret  du  traité  de 
commerce  qui  fut  fait  de  leur  côté,  contre  toutes 
les  réglés  & principes  de  commerce  anciennement 
reçus,  afin  que  par  la  poursuite  d’un  avantage 
immédiat,  la  nation  Anglaise  fut  détournée  de 
porter  son  attention  aux  progrès  de  la  France 
dans  ses  projets  sur  cette  République.  Le  sys- 
tème des  Economistes,  qui  menait  à la  liberté 
générale  du  commerce,  facilita  ce  traité,^ mais  ne 
le  produisit  point.  Ils  furent  au  désespoir  quand 
ils  virent  que  par  la  vigueur  de  M.  Pitt,  soutenu 
en  cela  par  Mr.  Fox  & l’Opposition,  l’objet  au- 
quel ils  avaient  sacrifié  leurs  manufaélures,  était 
perdu  pour  leur  ambition.  Ce  désir  ardent  de  re- 
lever la  France  de  l’état  dans  lequel  elle  était 
tombée,  comme  ils  le  pensaient,  par  son  imbéciF 
lité  monarchique,  fut  la  principale  cause  de  la 
part  qu’ils  prirent  à cette  malheureuse  querelle  ^ 
d’Amérique,  dont  les  mauvais  efiets  pour  cette  na»* 
tion  ne  se  sont  pas  encore  pleinement  développés, 

Ces  sentimens  avaient  été  long-tems  cachés 
dans  leur  sein,  quoique  leurs  projets  se  découv- 
rissent 
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Hssént  par  fois,  dans  la  passion  & comme  pàf 
échappées  ; mais  en  cette  occasion  ils  éclatèrent 
subitement.  Ils  furent  professés  avec  ostentation, 
& propagés  avec  zele.  Ces  sentitnèns  ne  furent 
pas,  ainsi  que  pensent  quelques  personnes,  le 
fruit  de  leur  alliance  avec  l’Amérique.  Cette  al- 
liance fut  produite  par  leurs 'principes  Républi- 
cains & leur  politique  Républicaine.  Cette  rela- 
tion nouvelle  fit  sans  doute  beaucoup.  Les  dis- 
cours & les  cabales  auxquels  elle  donna  naissance^ 
la  communication  qu’elle  établit,  & surtout  1 ex- 
emple, qui  faisait  paraître  praticable  d’établir  une 
République  dans  une  grande  étendue  de  pays,  ter- 
minèrent l’ouvrage,  & donnèrent  à cette  partie  de  la 
fadion  Révolutionaire  un  degré  de  force,  qui  ex- 
igeait pour  lui  résister,  ou  même  pouf  le  réprimer, 
une  autre  énergie  que  celle  du  feu  Roi;  Cette 
fadlion  se  répandit  partout  ; mais  nulle  part  elle 
n’eut  autant  de  force  qU’au  sein  même  de  la  Cour. 
Le  palais  de  Versailles,  par  le  langage  que^  l’on 
y tenaiti  semblait  un  forum  de  démocratie.  Si  1 on 
eut  indiqué  à la  plûpart  de  ces  politiques,  d après 
leurs  dispositions  & leurs  moüvémehs,  ce  qui  est 
arrivé  depuis,  k chute  de  leur  propre  Monarchie, 
l’anéantissement  de  leurs  propres  lois,  de  leur  pro- 
pre religion,  c’eût  été  leur  fournir  un  nouveau 
motif  pour  aller  de  l’avant  & aéliver  un  système 
qui  leur  faisait  considérer  toutes  ces  choses  comme 
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des  embarras.  Tels  étaient  véritablement  ces 
gens-là.  Et  nous  les  avons  vus  réussir  non  seule» 
ment  dans  la  destruélion  de  leur  Monarchie  ; mais 
encore  dans  tous  les  objets  d’ambition  qu’ils  se 
proposaient  par  cette  destruélion. 

Quand  je  considéré  le  plan  sur  lequel  la  France 
est  formée^  & quand  je  la  compare  à ces  systèmes 
avec  lesquels  elle  est,  & doit  toujours  être  en  con- 
flit, les  choses  qui  paraissent  être  les  défauts  de 
son  Gouvernement,  sont  précisément  celles  qui 
me  font  trembler.  Les  Etats  du  monde  Chrétien 
sont  parvenus  à leur  grandeur  présente,  dans  un 
long  espace  de  tems,  & par  une  grande  variété 
d’accidens.  Ils  ont  été  portés,  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur  & d’adresse,  au  dégré  de  per- 
feélion  où  nous  les  voyons.  Pas  un  d’entr’eux  ne 
' fut  formé  sur  un  plan  régulier,  ou  avec  quelque 
unité  de  dessein.  Comme  leurs  Constitutions  ne 
sont  point  systématiques,  elles  n’ont  pas  été  diri- 
gées vers  un  but  particulier,  éminemment  distin- 
gué, h l’emportant  sur  tout  autre.  Les  objets 
• qu’elles  embrassent  sont  variés  au  plus  haut  degré, 
pc  sont  devenus,  en  quelque  maniéré,  infinis. 
Dans  tous  ces  pays  anciennement  policés,  c’est  la 
forme  de  l’état  qui  a été  adaptée  au  peuple  que 
l’on  a conformé  à l’état.  Tous  les  Etats  ont  eu 
pour  objet,  non  seulement  toute  espece  d’avantage 

social. 
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social,  mais  ils  se  sont  occupés  du 

chaque  indmdu.  Ses  besoma,  s»  daa  ts  s.^ 

goto  même  ont  e 

a produit  un  certain  degre  de  imerr  p 
dans  les  formes  même  qui  lui  sont  le  plus  cou 
traites  Cette  liberté,  sous  les  Monarchies  dites 

absolues,  s est  trouvé  portée  à un  degré  inconnu 

aux  anciennes  républiques.  De  là  sont  venus  le. 

obstacles  que  tous  nos  états 

dans  tous  leurs  mouvemens.  I « 
étonnant,  que  lorsque  ces  états  doivent  etie  con 

.Idérés  coL.  machines  dtstinio.  à opéré,  pour 

J U f-  il  difficile  de  concentrer 

quelque  ou  de  la  faire 

cette  force  dissipée  & balancée, 

porter  avec  la  nation  entière  sur  un  seul.poir  . 

L’Etat  Britannique  est,  sans^  contredit,  celui 
dont  les  vues  sont  le  plus  variées,  & qui  est  le 
moins  disposé  à en  sacrifier  quelquune  a 

autre  ou  à la  totalité.  Il  tend  à se  saisir  du  cer- 
cle entier  des  désirs  humains,  & a leur  a^mer 

ce  qui  peut  honnêtement  les  satisfaire  _ Notre 

léglture,  a toujours  été  étroitement  tee_dan 
sa  partie  la  plus  efficiente  au  sentiment  indiv.d  e 
& à l’intérêt  individuel.  La  liberté  peKonnelle 
le  plus  vif  de  ces  sentimens,  & le  pEis 
de  ces  intérêts,  qui  en  d’autres  pays  de  1 LmoF 
a dû  sa  naissance  au  système  de  mœurs  & d habi 
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tudes  de  layie,  plutôt  qu’aux  lois  de  l’état,  (où  elle 
fleurissait  par  négligence  encore  plus  que  par  at- 
tention) a été  en  Angleterre  un  objet  direél:  du 
Gouvernement. 

L’Angleterre,  d’après  ce  principe,  serait  la  Puis- 
sance 1^  plus  faible  dans  tout  le  système.  Heu- 
leusement,  neanmoins,  les  grandes  richesses  de  ce 
Royaume,  provenant  d’une  variété  de  causes,  & 
la  disposition  du  peuple,  qui  est  aussi  grande  pour 
dépenser  que  pour  accumuler,  ont  aisément  pro^ 
duit  un  surplus  disponible  qui  donne  à l’Etat 
une  puissante  importance.  Cette  difficulté,  avec 
ces  avantages  pour  la  surmonter,  a excité  les  ta- 
lens  des  financiers  Anglais,  qui  par  le  surplus 
d industrie  versé  par  la  prodigalité,  ont  surpassé 
tout  ce  qui  a été  fait  chez  les  autres  nations.  Le 
Ministre  actuel  a surpassé  ses  prédécesseurs;  & 
comme  Ministre  des  finances,  est  de  beaucoup 
au-  dessus  de  mes  éloges.  Il  y a cependant  des 
cas  où  1 Angleterre  éprouve  plus  que  quelques 
autfes  Etats,  (quoiqu  aucun  n’en  soit  exempt) 

1 embarras  d un  corps  immense  d’avantages  ba- 
lancés, de  demandes  individuelles,  & d’une  cer- 
taine irrégularité  dans  toute  la  masse. 

La  France  différé  essentiellement  de  tous  les 
Gpuvernemens  qui  se  sopt  formés  sans  système, 

qui 
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qui  existent  par  habitude,  & qui  sont  tout  Gon, 
fus  par  la  multitude  & la  complexité  de  leurs 
objets  Ce  qui  existe  maintenant  comme  Gou- 
vernement en  France  a été  jette  au  moule  d’un 
seul  jet.  Le  dessein  en  est  méchant,  impie,  im- 
moral, oppressif  ; mais  il  est  ardent  & auda- 
cieux • ihest  systématique  ; il  est  simple  dans  son 
principe  ; il  a en  perfection,  unité  & consé- 
quence. Dans  ce  pays,  retrancher  entièrement 
une  branche  de  commerce,  éteindre  une  manu- 
facture, anéantir  la  circulation  de  l’argent,  vio- 
ler le  crédit,  suspendre  le  cours  de  1 agriculture, 
brûler  même  une  ville,  ou  dévaster  une  de  leurs 
propres  provinces,  ne  leur  coûte  pas  un  moment 
d’anxiété.  Pour  eux,  la  volonté,  le  désir,  le  be- 
soin, la  liberté,  la  fatigue,  le  sang  des  individus, 
ne  sont  rien.  L’individualité  est  entièrement 
laissée  de  côté  dans  leur  plan  de  Gouvernement. 
L’Etat  est  tout  dans  tout.  Tout  y est  rapporté 
à ce  qui  peut  produire  de  la  force  : après  cela  tout 
y est  confié  à l’usage  de  la  force.  L’Etat  est  mi- 
litaire dans  son  principe,  dans  ses  maximes,  dans 
son  esprit,  & dans  tous  ses  mouvemens.  Il  n’a 
pour  seuls  objets  que  de  dominer  & de  conquérir  ; 
de  dominer  sur  les  esprits  par  le  prosélitisme,  sur 
les  corps  par  les  armes. 

Ainsi 
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Ainsi  constituée  avec  une  masse  immense  de 
moyens  naturels^  qui  ne  sont  diminués  dans  leur 
montant  que  pour  être  augmentés  dans  leur  effet, 
la  France  a,  depuis  le  commencement  de  la  Ré- 
volution, une  unité  complette  dans  sa  conduite. 
Elle  a détruit  toutes  les  ressources  de  l’Etat  qui 
dépendent  de  l’opinion  & de  la  bonne  volonté 
des  individus.  Les  richesses  de  convention  dis- 
paraissent. Les  avantages  de  la  nature  restent  en 
quelque  mesure  ; j’admets  même  que  ceux-ci  ^ont 
étonnamment  diminués  : mais  le  commandement 
sur  ce  qui  reste  est  complet  & absolu.  Nous 
allons  demandant  quand  expireront  les  assignats, 
& nous  rions  de  leur  dernier  prix.  Mais  que 
signifie  le  sort  de  ces  Tickets  * de  despotime  ? 
Le  despotisme  trouvera  des  moyens  despoti- 
ques d’y  suppléer  pour  s’approvisionner.  Ils  ont 
. trouvé  en  coupant  ' court,  le  moyen  d’atteindre 
les  productions  de  la  nature,  tandis  que  les  autres 
pour  les  obtenir,  sont  obligés  de  tourner  pénible- 
ment dans  le  labyrinthe  difficile  d’un  état  social 
embarrassé.  Ils  saisissent  le  fruit  du  labeur  ; 
que  dis-je,  ils  saisissent  le  laboureur  lui-même  ! 
La  France  ne  fut- elle  que  la  moitié  de  ce  quelle 
est  en  population,  comme  Etat  compact,  comme 

* Tickets  of  despotism.  Ticket  est  à proprement  parler  le 
billet  que  l’on  acheté  à la  porte  d’un  spectacle,  une  contre- 
marqué,  un  coupon,  un  bdlet,  une  étiquette,  &c.  &c, 

jouis- 
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jouissant  du  moyen  d’appliquer  sur-le-champ  àe~ 
forces  immenses  sur  divers  points,  situee  cornme 
elle  est,  & étant  ce  quelle  est,  ede  serai  P 
forte  pour  la  plus  grande  partie  des  tats  ® ^ 

rope,  constitués  comme  ils  sont,  & agissan 
ils^gissent.  Serait-ii  sage  d---r  ce ^q^ 
l’Europe,  aussi  bien,  que  le_  monde  & 1 Asie 
avaient  à craindre  de  Gengis-Kan,  aprea  un 
examen  des  ressources  du  sol  froid  & stenle  , 

fond  de  la  Tartarie,  d’où  sortit  d abord  ce 
de  la  race  humaine  ? Devons-nous  juger  par  le 
droits  d’excise  & de  timbre  des  ^ 

papier  en  circulation  des  sables  d Arabie  - 
puissance  par  laquelle  Mahomet  & ses  tribus  J 

saisirent  à-la-fois  ^es  deux  plus  puissans  Emp- 

res  du  monde  ; détruisirent  l’un  de  fond  en  cm 
ble;  brisèrent  l’autre  en  pièces;  & dans  ® " 

de  tems  pas  beaucoup  plus  long  que  ce  u q 
j’ai  vécu,  renversèrent  les  Gouvernemens,  les 
les  mœurs,  la  religion,  & etendirent  eur  P 
depuis  l’îndus  jusqu’aux  Pyrénées. 

L.,  tessoorco  mtéSello  n’o»t  jamai. 

d-iotentîoo,  h de  constance  dansl  Œecut 

U petsévétance,  !t  1* 

d-nnobje,,n'ontj.n«U>nanquéderesso«toe.,&n.» 

Inqo  ,ontja„ais.  Non.  n.vo.s  pas  con  tre 


ebftime  nous  1 aurions  dû  faire,  l’énergié  effra- 
yante d un  Etat  chez  lequel  la  propriété  n’est  rien» 
, dans  le  Gouvernement.  Réfléchissez,  mon  cher 
Monsieur,  réfléchissez  encore  & encore  sur  un 
Gouvernement,  où  la  propriété  est  en  sujétion 
coinplettCj  & où  rien  ne  gouverne  que  Fimagina- 
tioiT  d’hommes  désespérés.  La  condition  d’une 
république  non  gouvernée  par  sa  propriété,  était 
line  combination  de  choses  que  le  savant  & ingé- 
nieux spéculateur  Harrington,  qui  avait  retourné 
la  société  sous  toutes  les  formes,  n’aurait  jamais 
imaginé  possible.  C’est  cependant  ce  que  nous 
avons  vu.  Le  monde  Fa  senti  - & si  le  monde 
ferme  les  yeux  à cet  état  de  choses  il  le  sentira  da- 
vantage. La,  les  chefs  ont  trouvé  leurs  ressources 
dans  les  crimes.  La  découverte  est  terrible  ; la 
mine  est  inépuisable.  Ils  ont  tout  a gagner,  & 
ils  n ont  rien  a perdre.  Ils  ont  un  héritage  sans 
bornes,  en  espérance  • & il  n’y  a point  de  milieu 
pour  eux,  entre  la  plus  haute  élévation^  & la  mort 
avec  infamie.  Jamais  ceux  qui  de  la  condition 
misérable  & servile  de  1 ecritoire,  se  sont  élevés  à 
l’Empire,  ne  se  soumettront  à végéter  encore  & 
à mourir  de  faim  près  d’un  bureau,  ou  à gagner 
leur  vie  à copier  de  la  musique,  ou  à écrire  des 
plaidoyers  à tant  la  feuille.  J’ai  souvent  souri 
d’amertume  lorsque  j’ai  entendu  parler  d’indem- 
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hké  pour  de  tels  hommes,  pourvu  qu’ils  redevins* 
sent  des  sujets  iideles. 

D’après  tout  ceci,  quelle  est  ma  conclusion? 
C’est  que  ce  nouveau  système  de  brigandage  en  -, 
France,  ne  peut  être  rendu  sauf  par  aucun  art  ; 
ûu’il  faut  le  détruire,  ou  qu’il  détruira  toute  1 _ 
le  ; que  pour  détruire  cet  ennemi,  de  maniéré 

ou  d’autre,  la  force  qu’on  lui  oppose 
arrangée  de  maniéré  à porter  une  sorte  d analogie 
& de  ressemblance  à la  force  & à l’esprit  que  ce  . 
système  déploie  ; que  la  guerre  doit  lUi  etre  faite  . 
d'ans  ses  parties  vulnérables.  Telles  sont  mes 
conclusions.  En  un  mot,  avec  cette  République 
rien  d’indépendant  ne  peut  co*exister.  Ea  pru- 
dence pouvait  plutôt  pardonner  les  erreurs  de 
Louis  XVI  qu’aucunes  de  celles  du  meme  genre 
dans  lesquelles  les  Cours  Alliées  peuvent  tomber. 
Elles  ont  l’avantage  de  son  terrible  exemple. 

De  tous  les  Souverains  qüi  ont  régné,  le  mal-, 
heureux  Louis  XVI  est  probablement  celui  qui  a 
eu  les  meilleures  intentions.  H ne  manquait 
nullement  de  talens.  R avait  le  louable  désir  de 
suppléer  par  une  ledure  générale,  & meme  pai 
Facquisition  des  connaissances  élémentaires,  a 
une  éducation  originairement  défeaueuse  en  tous 
points  -,  mais  personne  ne  lui  disait  (&  d n était  pas 
étonnant  qu’il  ne  le  devinât  pas  Im-meme),  q 

V f 
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le  monde  dont  il  lisait  Thistoire,  êc  le  sionde  dans 
lequel  il  vivait,  n’étaient  plus  les  mêmes.  Dési- 
rant faire  tout  pour  le  mieux,  craignant  les  ca- 
bales, se  méfiant  de  son  propre  jugement,  il 
chercha  ses  divers  Ministres,  d’après  le  témoi- 
gnage public.  Mais  de  même  que  les  Cours  sont 
les  champs  de  bataille  des  intrigans,  de  même  le 
public  est  le  théâtre  des  charlatans  & des  impos- 
teurs. Le  remede  à ces  deux  maux  est  dans  le 
discernement  du  Prince  ; mais  un  discernement 
exaél  & pénétrant  n’est  pas  ce  qu’on  peut  atten- 
dre d’un  jeune  Prince. 

Le  principe  de  sa  conduite  ne  manquait  pas  de 
sagesse  ; mais,  ainsi  que  la  plûpart  de  ses  autres 
‘projets  pour  le  bien,  il  échoua  dans  ses  mains. 
Il  échoua  en  partie  par  pure  mauvaise  for- 
tune, à laquelle  les  observateurs  veulent  rare- 
ment accorder  la  part  considérable  à laquelle 
elle  a un  juste  titre  dans  toutes  les  affaires 
humaines.  Cette  non  - réussite  fut  peut  - être 
’ due  en  partie  à ce  qu’il  souffrit  que  son  sys- 
tème fut  vicié  & dérangé  par  ces  intrigues,  qu’hu- 
mainement parlant,  il  est  impossible  de  prévenir 
entièrement  dans  les  Cours,  & même'  sous  toute 
espece  de  forme  de  Gouvernement.  Néanmoins, 
au  milieu  de  ces  égaremens,  il  s’abandonna  à une 
succession  d’hommes  d’état  que  désignait  l’opi- 
nion publique.  En  d’autres  choses  il  pensa  qu’il 

pouvait 
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Dou-'ait  être  Roi  aux  termes  de  ses  prédécesseur, 
n avait  la  conviction  de  la  pureté  de  son  cœui 

de  la  tendance  générale  de 

bien.  Il  se  flattait,  comme  la  plupar  de 

danger  pour  sa  suiete. 

If  s,  » M»«es.  cM.»<  ■ 

cilité  â d'autres  égards  à rmnovatmn,  ne  mam 

tinssent  cependant  l’ordre 

leur  Monarchie.  Sous  ses  anceties  ^ 

avait  subsisté  & s’était  même  fortÆe  pa.  la  cm.^^ 

tion  ou  l’appui  de  Républiques.  D 

publiques  Suisses  s’élevèrent  sous 

tntélahe  de  la  Monarchie  hranqaise. 

Hc.ltod.Res  &lo,e  & se  développer.  Apres  veU, 

" e constinreion  répuWic.ine  fur,  .«s  s» 

ertcc  établiedaosl'Empii'eeoiUrelespret.n  ton 

ô'êhef.  Lorsnréme  que  la  Monarch.eFranpars  , 

' p.r«ne  soccession  de  g.rerres  5c  de  negocranon. 

^ , 1,.  traité  de  Westphahe,  eut 

a;,,,  ecrcLi  de  force  ,»,r  dé.rmre 
sous  Louis  XIII,  ; ^5,3  Pi-Otestans. 

chez  elle  le  système  républicain 

Louis  XVI.  aimait  beaucoup  à hre  I histoiie, 
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tion  silenticnsc  dans  le  monde  moral  précédait  la 
révolution  politique  & la  préparait.  Il  devint 
plus  important  que  jamais  de  savoir  quels  ex- 
emples il  fallait  donner,  quelles  mesures  il  fallait 
adopter,  Leurs  causes  -n’en  étaient  plus  cachées 
dans  Iç  fond  des  cabinets  ou  dans  les  conspirations 
privées  des  faélieux.  Elles  ne  devaient  plus  être 
contrôlées  par  la  force  & rinfluence  des  grands, 
qui  jadis  avaient  pu  exciter  des  troubles  par  leurs 
mécontentements,  & les  appaiser  par  leur  cor- 
ruption, La  chaîne  de  la  subordination,  même 
en  cabales  h en  sédition,  était  rompue  dans  ses 
plüs  importans  anneaux.  Ce  n’était  plus  les  grands 
& la  populace.  Il  setait  formé  d’autres  in^ 
térêts,  d’autres  dépendances,  d’autres  connexions, 
d’autres  communications.  Les  classes  mitoyennes 
s’étaient  accrues  bien  au  delà  de  leur  ancienne 
proportion.  Semblables  à tout  ce  qui  est  effec- 
tivement très-riche  & très  grand  dans  la  société, 
ces  classes  devinrent  le  siège  de  la  politique  aélive; 
& le  poids  prépondérant  pour  en  décider,  C’est 
là  qu’était  toute  l’énergie  par  où 's’acquiert  la 
.fortune  ; & là  se  trouvait  la  conséquence  des  suc- 
cès de  cette  énergie.  Là  se  trouvaient  tous  les 
talens  qui  assurent  leurs  prétentions,  gç  qui 
sont  impatiens  de  jouir  de  la  place  que  la  société 
établie  leur  prescrit.  Cette  nouvelle  classe 
d’hommes  avait  pris  rang  entre  les  grands  & la 
populace  i & rinfluence  sur  les  plus  basses  classes 
. _ . . était 
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était  de  leur  côté.  L’esprit  d’ambition  s’était 
emparé  de  cette  classe  aussi . violemment  quil 
l’eût  jamais,  fait  d’aucune  autre.  Ils  sentaient 
l’importance  de  leur  situation.  La  correspondance 
des  capitalistes  & des  négociants,  le  commerce  lit- 
téraire des  académies,  mais,  par  dessus  tout j la 

presse,  dont  il  avaient  en  quelque  sorte- l’entiere 

possession,  produisirent  partout  une  espece 
de  communica,tion  éleétrique.  La  presse,  dans 
le  fait,  a rendu  tous  les  Gouvernemens,  pres- 
que démocratiques  dans  leur  esprit.  Sans  les 
grands,  les  premiers  mouvemen  de  cette  Re-.  ^ 
volution  n’auraient  peut-être  pas  pu  être  don- 
nés. Mais  l’esprit  d’ambition  lié  aujourd’hui 
pour  la  première  fols,  avec  l’esprit  de  spécula- 
tion, ne  pouvait  être  restreint  à volonté.  Il  ne 
restait  plus  de  moyen  d’arrêter  un  principe  dans 
son  cours.  Lorsque  Louis  XVI.  sous  l’influence 
des  ennemis  de  la  Monarchie,  voulut  fonder  une 
République,  mais  une  République  seulement,  il  en 
éleva  deux.  Lorsqu’il  ne  voulut  ôter  que  la 
moitié  de  la  Couronne  de  son  voisin,  il  perdit  la 
sienne  toute  entière.  Louis  XVI.  ne  pouvait  pas 
avec  impunité  soutenir  une  nouvelle  République. 
Cependant,  entre  son  trône,  Sc  ce  dangereux 
logement  qu’il  avait  érigé  pour  son  ennemi,  il 
avait  tout  l’Océan  Atlantique  pour  fossé.  Il  avak 
pour  ouvrage  extérieur  la  nation  Anglaise,  amie 
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de  la  liberté,  mais  opposée  à'ce  mode  d’en  jouir. 
Il  était  environné  d’un  rempart  de  Monarchies, 
la  plûpart  ses  alliées,  & généralement  sous  son 
influence.  Et  malgré  qu’il  fut  ainsi  garanti-,  une 
République  élevée  sous  ses  auspices,  & qui  avait 
dépendu  de  sa  puissance,  devint  fatale  à son 
trône.  Ce  même  argent  qu’il  avait  prêté  pour 
le  soutien  de  cette  République,  par  une  bonne  foi, 
qui  s’est  changée  pour  lui  en  perfidie,  a été 
payé  ponduellement  à ses  ennemis,  & est  de- 
venuu  une  ressource  dans  les  mains  de  ses  as- 
sassins. 


Avec  cet  exemple  devant  les  yeux,  les  Mi- 
nistres d’Angleterre,  les  Ministres  d’Autriche  se 
flattent-ils  réellement  de  pouvoir  laisser  élever, 
^ non  sur  les  rives  éloignées  de  l’Attantique,  mais 
à leur  vue,  dans  leur  voisinage,  en  cotitaét  ab- 
I solu  avec  chacun  d’eux,  une  République,  non 
/ pas  commeiciale,  mais  martiale — une  République, 
non  de  simples  agriculteurs  ou  de  pêcheurs,  mais 
\ d’intrigans  & de  guerriers — une  République 
' du  caraélere  le  plus  inquiéti  le  plus  entreprenant, 
le  plus  impie,  le  plus  fier  & le  plus  sanguinaire,  le 
, plus  hypocrite  & le  plus  perfide,  le  plus  hà’rdi  & 
le  plus  audacieux  qui  été  jamais  vu,  ou  dont 
l’existence  ait  en  effet  pu  être  conque,  sans  ame- 
ner leur  propre  et  certaine,  ruine  ? 

Telle 
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Telle  est  la  RépubliqHC  que  nous  allons  placer 
J.„s  1.  société  civllisie.  L»  Eépnbl.qne  q» 
d'un  consentement  commun  nous  .lions  établir 
nu  centre  de  l’Europe,  dans  un  poste  qui  surveille 
& commande  tous  les  autres  Etats,  & qui 

fronte  * &,  menace  éminemment  ce  Royaume. 


Vous  ne  manquerez  pas  d’observer,  que  je  par.e 
comme  si  les  puissances  alliées  allaient  mainte- 
nant consentir,  & sanj  y être  forcées  par  les  eve- 
nemens,  à l’établissement  de  cette  faaion  en 
France.  Les  mots  ne  me  sont  point  échappés. 
Naturellement  vous  attendrez  que  désormais  je  les 
soutienne.  Mais  soit  qu’en  adoptant  cette  mesure, 

nous  soyons  faiblement  aaifs,ou  faiblement  passi.s, 
ou  pusillanimement  frappés  de  terreur  panique, 
les  effets  seront  les  mêmes.  Vous  potwez  ap 

peller  cette  faaion  qui  a déraciné  la  monarchie, 
—expulsé  les  propriétaires,persécuté  la  religion  er 

foulé  aux  pieds  les  lois  *-vous  pouvez  l’appel- 
1er  la  France  si  vous  voulez:  mais  de  1 ancienne 
France,  il  ne  reste  rien,  si  ce  n’est  sa  géographie 
centrale  ; sa  frontière  de  fer  ; son  esprit  d ambi- 


* Borde,— fait  face,— est  vis-à-vis.  L’expression 
■ovfronts  est  fort  belle. 
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tîon  ; son  audace  d’entreprise  ; son  intrigué 
brouillonne.  C’est  absolument  tout  ce  qui  en 
reste  ; et  ces  choses  sont  rehaussées  dans  leurâ 
moyens.  Tous  les  correélifs  soit  de  vertu^  soit 
de  faiblesse,  qui  existaient  autrefois  dans  ian- 
cienne  monarchie,  ont  disparu.  Il  ne  se  trouve 
pas  un  tel  corredlif  nouveau  dans  le  corps  de  la 
nouvelle  institution.  Et  comment  une  telle  chose 
pourrait-elle  s’y  trouver,  quand  tout  a été  choisi 
avec  un  soin  recherché  pour  aéli ver  toutes  ces 
dispositions  et  tous  ces  desseins  ambitieux,  et  non 
pour  les  contrôler  ? Le  tout  forme  un  corps  de 
voies  et  de  mojetis  pour  le  maintien  de  la  domi- 
nation, sans  qu’il  s’y  trouve  une  seule  particule 
hétérogène. 


Ici  je  vous  laisse  respirer,  & j’abandonne  à votre 
méditation  ce  qui  s’est  présenté  à moi  sur  le  génie 
& le  caraBere  de  la  Révolution  Française.  Ay- 
ant ces  objets  devant  les  yeux,  nous  pourrons 
être  plus  en  état  de  résoudre  la  première  question 
que  j’ai  proposée,  qui  est  : jusqu’à  quel  point 
les  nations  âppeîlées  étrangères  doivent  vrai- 
semblablement être  afîèélées  par  le  nouveau  sys- 
tème établi  dans  son  territoire  ? J’ai  l’intention  de 
continuer  ensuite  sur  la  question  de 
d’après  Vétat  intérieur  des  autres  nations 
culierement  dê^  celle-ci  y pour  arriv 
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Mais  je  dois  faire  attention  que  mes  notions  sont 

contestées. 

C’est  pourquoi^  je  compte  dans  ma  prochaine 
Lettre  remarquer  ce  qui  à cet  égard  m’a  été  ré» 
commandé  comme  méritant  le  plus  de  letre. 
Dans  l’examen  de  ces  pièces^  j Saurai  occasion  de 
discuter  quelques  uns  des  autres  sujets  que  j’ai 
récortimandés  à votre  attention.  Vous  savez  que 
les  Lettres  que  j’envoye  maintenant  à la  presse, 
ainsi  qu’une  partie  de  ce  qui  doit  suivre,  ont  été 
écrites  depuis  long-tems.  Une  circonstance,  que 
votre  partialité  seule  pouvait  rendre  importante 
pour  vous,  mais  qui  ne  l’est  nullement  pour  le 
public,  a retardé  leur  publication.  Les  derniers 
événements  qui  pesent  sur  nous,  m ont  obligé 
de  faire  quelques  légères  additions,  mais  sans 
changement  substantiel  dans  la  matière. 

Cette  discussion,  mon  Ami,  sera  longue.  Mais 
le  sujet  est  sérieux  ; & si  jamais  l’on  a pu  dire 
avec  vérité  que  le  destin  du  monde  a dépendu 
d’une  mesure  particulière,  c’çst  de  cette  paix. 
Pour  le  présent,  Adieu, 
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